Le Testament de ronde Melin 

par Étienne JOüICliEÉ 


CHAPITRE I er (Suite) 

— Pardon... pardon... interrompit Gérard 
passablement ahuri... Vous dites que je paye 
mon terme régulièrement? 

— Sans doute! 

— Ainsi, j’aurais payé l’avant-dernier? 

— Mais oui. 

— Le dernier? 

— Assurément! 

— Et celui d’aujourd’hui aussi, peut-être? 

— Vous le savez bien, voyons! 

— Encore un mot, je vous prie... Pourriez- 
vous me dire quand je l’ai payé celui-là?... 

— Mais... ce ma¬ 
tin même! 

— Ce matin 
même ! répéta Gé¬ 
rard., • Alors, mur¬ 
mura-t-il en lui- 
même, il faut que je 
sois fou... complète¬ 
ment fou... à moins 
que ce ne soit lui !... 

Il était si stupéfait 
qu’il n’avait pas 
songé à offrir un 
siège a son visiteur. 

Celui-ci, sans at¬ 
tendre d’invitation , 
avait pris place sur 
une sorte de divan 
oriental, meuble 
qu’on trouve presque 
invariablement dans 
chaque atelier de 
peintre. Pendant 
qu’il jetait les yeux 
autour de lui, con¬ 
templant les toiles 
qui garnissaient les 
murs, le peintre l’ob¬ 
servait à la dérobée. 

C’était un gros 
homme, ancien com¬ 
merçant retiré des 
affaires, à la figure 
ronde et joviale. 

Nulle trace de soucis 
ni de chagrin sur 
cette physionomie 
placide. 

—* Décidément, 
pensa Gérard, jamais 
cette tête-là n’a été 
folle... c’est donc la 
mienne qui est détra¬ 
quée... et puisqu’il 
l’affirme, il faut 
croire que j’ai payé 
mon terme... mais 
du diable si je sais où, quand et comment!... 
A moins qu’un Mécène anonyme ne se soit, 
substitué à moi pour celte périodique èt pénible 
opération... Mais bah!... on ne voit cela que 
dans les romans... 

Cependant, le propriétaire avait achevé son 
inspection. Il ramena son regard sur le peintre. 

— Eh bien! fit-il, que décidons-nous pouf* 
mon portrait... vous plaît-il de le faire... Et 
quelles sont vos conditions? 

— Pardonnez-moi, monsieur, si je vous' 
parais importun en revenant sur cette question 
de mon terme, mais il y a là un mystère que je 
voudrais éclaircir. Je ne puis admettre, de pro¬ 
pos délibéré, .que j’aie subitement perdu la mé¬ 
moire et même, pis encore, la raison. 

— Mon Dieu, dit le gros homme d’un air 
ennuyé, que \*Dus importe ce mystère... si toute¬ 
fois mystère il y a. Laissons cela, je suis réglé, 
moi, c’est l’essentiel. Et pourvu que cela 
continue.. 


— Permettez..; si vous êtes satisfait, je ne le 
suis pas. Puisque vous prétendez avoir reçu de 
ma main le montant de... 

— Eh ! je n’ai pas parlé do votre main !... Votre 
concierge m’a remis ainsi que d’habitude l’ar¬ 
gent de votre quittance... Je n’ai pas à voir plus 
loin. Une fois mes termes rentrés, moi, je ne 
m’en occupe plus, je ne m’occupe que de ceux 
qui restent en retard... Et encore, croyez-moi, 
ça ne traîne pas... Pas payé, expulsé!... 

— Ah diable! 

— Parfaitement! je n’ai pas peiné pendant 
vingt ans dans le commerce pour que mainte¬ 
nant, alors que j’ai amassé une petite fortune, 
je me crée des soucis à propos de mes locataires... 
Mais laissons cela et revenons à mon affaire. 

Gérard resta un instant silencieux. Il exami¬ 
nait son visiteur qu’il n’avait vu du reste qu’une 
fois, le jour où il avait loué son atelier; il s’éton¬ 
nait de la sécheresse de sentiments, du manque 


de générosité que décelaient les paroles qu’il 
venait d’entendre. Mais les apparences sont 
souvent trompeuses; la rondeur joviale de la 
physionomie du gros homme cachait une dureté 
impitoyable pour tout ce qui touchait à ses 
intérêts. 

— Eh bien, jeune homme, fit-il impatienté du 
silence de Gérard, allez-vous me répondre?... 

— Al’fristant, monsieur, mais encore un mot. 
C’est Mme Guignon qui vous a remisle montant 
de ma quittance... Est-ce elle aussi qui vous a 
si bien renseigné sur la valeur de mon talent et 
laquantité de commandes que j’ai à satisfaire?... 

— Eh oui, c’est elle. Qui voulez-vous que ce 
soit. Elle a ajouté même, si cela peut vous faire 
plaisir, que vous étiez rangé, travailleur, très 
convenable, fort doux... C’est ce qui m’a décidé... 
Croyez-vous que je me serais adressé à un 
bohème... un peintre de rien du tout... un bar¬ 
bouilleur?.. . J’ai trois maisonsà Paris, monsieur, 
moi qui vous parle, je ne suis pas le premier 


venu. Quand je commande, je paye, mais, 
quand je paye, j’entends être servi. Or je veux 
un portrait, ce qu’on appelle un portrait... et 
pas un barbouillage... Ainsi donc, répondez, 
faites votre prix... Ne perdons pas de temps. 

Mais, cette fois encore, Gérard garda le 
silence. Chaque phrase du gros homme le plon¬ 
geait de surprise en surprise... Après avoir 
appris qu’il était un locataire modèle, il se trou¬ 
vait maintenant être un jeune homme rangé, 
travailleur... fort doux... Il y avait là de quoi 
l’étonner fortement... 

Le propriétaire se méprit sur la cause de son 
mutisme. 

— Allons, dit-il, je vois que vous n’osez fixer 
un chiffre... Je vais vous mettre à votre aise... 
Vous ferez mon buste, seulement. Je vous don¬ 
nerai la grandeur de votre toile d’après le cadre 
que j’ai chez moi... IJn beau cadre, par ma foi, 
que j’ai bel et bien payé soixante francs. QuanÇ 
à votre peinture, j’i¬ 
rai jusqu’à deux 
louis- Cela me fera 
un portrait de cent 
francs... C’est une 
somme... 

Ces mots arrachè¬ 
rent Gérard à ses ré¬ 
flexions. Nous savons 
que le jeune homme 
n’était rien moins 
que patient. Plu¬ 
sieurs phrases, déjà, 
du gros homme plein 
de sa fatuité de par¬ 
venu, avaient choqué 
désagréablement ses 
oreilles. 

Cette dernière 
proposition de lui 
payer un tableau 
vingt francs moins 
cher que le cadre 
dont il venait d’étaler 
si maladroitement le 
prix piqua désagréa¬ 
blement son amour- 
propre fort chatouil¬ 
leux. 

— 1 Monsieur, fit-il, 
en vérité je regrette, 
mais chacun a ses 
habitudes. Je com¬ 
prends fort bien que 
vous ne vous adres¬ 
siez pas à un bo¬ 
hème... à un bar¬ 
bouilleur... Quant à 
moi, je ne travaille 
que pour les proprié¬ 
taires qui ont au 
moins quatre mai¬ 
sons... Or , comme 
vous n’en avez que 
trois... 

— Je vois que 
vous aimez la plai¬ 
santerie... mais mon temps est précieuxot... 

— Je ne plaisante pas le moins du monde. 

— Ah bah ! 

— C’est comme j’ai l’honneur de vous Te 
dira, continua Gérard d’un air fort sérieux. 
Tant que vous ne m’aurez pas présenté les titres 
de propriété de quatre immeubles sis à Paris, je 
ne saurais travailler pour vous. 

— Monsieur, vous vous moquez, fit le gros 
homme en se levant. Mais cela ne se passera 
pas ainsi. Vous saurez ce qu’il en coûte de vous 
jouer d’une personne de mon importance... 
Tout d’abord je vais vous donner congé.. • 

— Parfaitement ! 

— Et puis... et puis... 

— Ne vous fatiguez pas... Vous trouverez la 
suite un autre jour... En attendant, puisque 
vous êtes payé, je suis ici chez moi... C’est donc 
à vous d’en sortir. 

Ce disant, Gérard alla à la porte qu’il ouvrit 
cérémonieusement. 



- Quant à moi, dit Gérard, je ne travaille que pour les propriétaires qui ont au moins quatre maisons... 





































































Le propriétaire se coiffa d’un geste rageur et 
sortit en lançant un regard furieux au peintre. 

Celui-ci s’inclina ironiquement et ferma sa 
porte. 

CHAPITRE II 

Madame Zéphirine Guignon. 

Le premier soin de Gérard après le départ de 
son visiteur fut d’appeler sa concierge. 

L’énorme Mme Guignon se présenta bientôt, 
tout essoufflée et souriante, selon son habitude. 

-- Vous avez vu le propriétaire, aujourd’hui? 
fut la première parole du jeune homme. 

— Eh oui. Je l’ai vu ce matin, pour ses te'r- 
•mes, puis, je viens de le voir tout à l’heure 
•encore passer comme un coup de vent devant 
ima loge. Il ne s’est pas arrêté. Il avait l’air 
furibond... 

— Il sortait de chez moi. Savez-vous ce qu’il 
venait de m’apprendre? 

— Non, ma foi ! 

— Eh bien, il venait de m’apprendre que je 
lui avais... ou plutôt 
•que vous lui aviez 
payé à chaque 
■échéance, chacun de 
mes termes... Est-ce 
exact ? 

Sans répondre, le 
mastodonte fit en¬ 
tendre une série de 
petits gloussements 
précurseurs de son 
large rire habituel. 

— J’ai su par lui 
également que vous 
lui aviez vanté mon 
talent , mon carac¬ 
tère, ma douceur!... 

Les petits glousse¬ 
ments commencè¬ 
rent à crever en pe¬ 
tits rires convulsifs. 

Mais Gérard les ar¬ 
rêta net en conti¬ 
nuant de son ton le 
plus sévère : 

— Voulez - vous 
m’expliquer pour¬ 
quoi, madame Gui¬ 
gnon , vous m’avez 
fait une telle répu¬ 
tation ? 

— Mon Dieu... 
mon Dieu... balbutia 
la grosse femme, le 
propriétaire m’avait 
demandé des rensei¬ 
gnements... Je ne 
pouvais pas lui 
dire... lui dire... 

— La yérité? Et 
pourquoi non ?... Sa¬ 
vez-vous que c’est 
très mal de mentir 


Voyons, continua-t-il tout haut, vous l’avez 
cependant assez vue pour me la dépeindre. 
Comment est-elle? 

D’abord... répondit précipitamment la 
concierge, ce n’est pas une femme... C’est une 
personne... une personne jeune, jolie... très 
mince... et... très pâle, acheva-t-elle en rou¬ 
gissant comme une pivoine. 

— Est-ce qu’elle n’habite pas la maison? fit 
Gérard qui commençait à entrevoir la vérité. 

— Oh! pas du tout... Elle habile à l’autre 
bout... Du côté de Montrouge... 

— Vraiment? Et vous ignorez son nom? 

— Je vous assure... 

— Eh bien! je vais vous le dire, moi. Elle 
s’appelle Zéphirine Guignon! 

— Moi? 

— Oui, vous? C’est inutile de nier... Je vous 
ai fort bien reconnue â votre signalement : 
jeune... jolie... très mince... très pâle... 

La grosse femme, pourpre de confusion, 
ne savait quelle contenance garder. Machi- 



.. non sans avoir reçu un gros baiser que le Jeune homme lui appliqua au passage. 


«ircsi. Croyez-vous que j’aie honte de ma pau¬ 
vreté?... Je suis vif, emporté... C’est un défaut, 
mais j’entends en supporter les conséquences... 
Pourtant, ceci n’est rien... Ce qui est plus grave, 
c’est que vous m’ayiez caché qu’une personne 
inconnue se fût intéressée à moi au point de vous 
remettre par trois fois l’argent de mon loyer. 

Je n’aime pas à être obligé malgré moi et 
surtout par des inconnus... entendez-vous, ma¬ 
dame Guignon!... Maintenant, parlez. Quelle 
est celte personne ? 

— C’est... c’est quelqu’un qui a gardé le 
nom.... le nom Nima... 

— Vous voulez dire l’anonymat... Alors, 
vous ne la connaissez pas? 

— Heu... Non... 

— Vous l’avez vue, cependant! 

— Je ne l’aj pas beaucoup regardée, vous 
savez... monsieur Gérard... dans ces occasions- 
là... on ne regarde pas... énormément. 

— Ah çà ! pensa le peintre, qu’est-ce que 
cela signifie ?... Elle veut me cacher quelque 
chose... elle se trouble, répond des bêtises... 


nalement, elle rejetait d’un côté et de l’autre 
son bonnet perpétuellement de travers.... 
^Enfin, ne voyant plus comment se tirer de là, 
elle éclata d’un gros rire comme si, dans tout 
cela, il n’y avait qu’une bonne farce qui venait 
de réussir. 

Cependant, Gérard conservait un air grave. 
Il continua d’interroger la concierge. Celle-cî, 
pressée de questions, finit par reconnaître que 
c’était bien elle, en effet, qui, avec ses petites 
économies, avait chaque fois réglé les quittances 
de son locataire. 

— Que voulez-vous... ajouta-t-ellè, le pro¬ 
priétaire est si intraitable, malgré son apparence 
de brave homme, qu’il vous aurait aussitôt fait 
expulser. Ça m’aurait chagrinée, moi, parce 
que... parce que vous êtes bien gentil et que je 
vous aime bien... Quand je pense que j’aurais 
pu avoir un fils de votre âge... et que je suis 
toute seule au monde... moi qui aurais tant 
aiméavoirun enfant!... 

— Votre mari est mort? 

— Eh! non... le brigand... II s’est ensauvé. 


— Il avait fait un mauvais coup? 

— Oui, celui de m’épouser... II y a près de 
vingt ans dè cela... Quoique jeune à l’époque, je 
n’étais déjà pas jolie... Oh ! mais, pas du tout... 
seulement j’avais un petit magot... Dons ce cas 
là, voyez-vous, on trouve toujours un épou- 
seux... Je me suis donc mariée, mais j’ai jamais 
eu la main heureuse... je porte bien mon 
nom... Mon homme était Un pas grand’chose... 
Quand il a eu mangé tous mes écus, il s’est 
aperçu que j’engraissais... Alors, il m’a dit 
comme ça que je tenais trop de volume dans la 
maison... qu’il n’y avait pas de place pour 
deux... et il est parti !... Il y a quinze ans de 
cela..., je ne l’ai plus revu... Conséquemment, 
je me suis remise à travailler... J’ai trouvé un 
emploi de concierge... la position n’est pas 
mauvaise, on a ses petits profits... en sorte que 
ça ne me gêne point si je veux obliger les... 
ceux... enfin voilà! 

— Madame Guignon, fitGérard en se levant, 
vous êtes une brave femme... Voulez-vous me. 

permettre de vous 
serror la main ?... 

— Oh ! môssieu !... 
balbutia la concierge 
confuse.... 

— Une brave et 
courageuse femme, 
continua le peintre... 
Et ! foi de Gérard, 
que le diable m’em¬ 
porte si je ne vous 
embrasse pas !... 

L’énorme M me Gui¬ 
gnon devint encore 
plus rouge. Le joie 
l’étouffait et elle al¬ 
lai t incontestable¬ 
ment éclater quand 
un appel retentit au 
bas de l’escalier. 

— Concierge, s’il 
vous plaît! 

— Voilà quel¬ 
qu’un, s’écria-t-elle. 

Elle s’enfuit, aussi 
vite que le lui per¬ 
mettait son embon- 
point formidable, 
non sans avoir reçu 
un gros boiser que le 
jeune homme lui 
appliqua au passage. 

Resté seul, Gérard 
retomba dans ses ré¬ 
flexions amères. 
L’avenir se présen¬ 
tait sous un bien 
mauvais jour. Déci¬ 
dément, tout cons¬ 
pirait contre lui, 
sauf toutefois cette 
brave concierge, il 
est vrai, mais dont il ne pouvait rester 
1 obligé... Et comment faire pour se libérer vis- 
à-vis d’elle?... En vérité, il y avait bien un 
moyen... Puisque son art ne pouvait assurer 
son existence, il devait demander à un autre 
travail le pain quotidien qu’il avait le devoir, la 
nécessité de gagner... et obstinément revenait 
dans son esprit la proposition de la grosse 
femme... cet emploi de comptable, de commis 
aux écritures... chez un boucher!... Lui, l’ar¬ 
tiste de talent qu’il se croyait être, et qu’il était 
en réalité... c’était absurde, invraisemblable... 
Pourtant, il devait s’y résigner, en attendant 
mieux tout au moins... On ne trouve pas à Paris 
du jour au lendemain des postes vacants, ni des 
leçons à donner... 

(A suivre.) 


Le 15 Janoier, paraîtra 

MON BEAU LIVRE 

Supplément mensuel illustré des “ BELLES IMAGES ” 
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Le Testament ne ronde Brannetiit 

par Étienne JOîiICüEI^ 


CHAPITRE IV (Suite) 

Cependant, l’attention des deux héritiers, un 
moment calmée, redoubla lorsque M e Rivet, an¬ 
nonça qu’il allait leur communiquer la clause 
complémentaire du testament, clause à laquelle 
étailsubordonnéela délivrancede leurs legs, car 
elle les concernait tous deux. 

— Je reprends, fit-il : 

«... Toutefois, comme il est juste et moral 
« d’acheter par un sacrifice, si faible soit-il, les 
« innombrablesavonlagesquedonnela fortune, 
« je lègue en outre à mon neveu : 

« 1° Le cabriolet et 
« le cheval dont il a 
« systématiquement et 
« constamment dépré- 
« cié la qualité, à 
« charge par loi de 
. « faire, en cet équi- 
« page exclusivement, 

« le tour delà France. 

« J’en laisse l’iliné- 
« roire à son choix 
« pourvu qu’il passe 
« successivement par 
« tous les chefs-lieux 
« do départements li- 
« mitrophes des fron- 
- <■ tières et que la du- 
« rée de son voyage 
« n’excède pas six 
« mois. 

« 2° Le sieur Ignace 
« Patuchon qu’il de- 
« vra conserver 
« comme valet jusqu’à 
« l’expiration de son 
« voyage. 

« En ce qui louche 
« ce dernier, il devra 
« servir et suivre son 
« nouveau maître jus- 
« qu’au jour où ce 
« tour de France sera 
« accompli. 

« L’un et l’autre 
« n’entreront en pos- 
« session de leur hôri- 
« toge qu’ensemble et 
« ledit jour. 

« Je nomme M° Ri- 
« vet mon exécuteur 
« testamentaire. 

« Fait à Cartesac ce 
« 15 janvier 1904. 

« Signé : 

« Jean Philippe 
« GhandeliN. » 


port, et du temps qu’il pouvait mettre à accom¬ 
plir son voyage, à condition que sa durée n’excé¬ 
dât pas six mois à partir du jour de son départ. 
Dans choque chef-lieu, il devait se présenter 
à un notaire désigné, lequel, en même temps 
qu’il constaterait son passage, lui indiquerait le 
nom de celui auquel il aurait à se présenter 
ensuite dans la ville suivante. 

— Mais, fit observer Gérard, quoique cette 
fantaisie posthume de mon oncle soit en somme 
réalisable pour moi et mon futur valet, il n’en 
est peut-être pas de même pour le cabriolet, 
encore moins pour la piteuse haridelle qui doit 
nous véhiculer. L’un et l’autre sont bien vieux 
et la tâche me semble au-dessus de leurs forces. 
Qu’arrivern-t-il si l’un ou l’autre nous laisse en 
route? 

— C’est précisément là que réside la difficulté, 



Un court silence 


Doucement, monsieur! ne cessait-il de répéter... Ne tirez pas tant sur le mors! 


suivit cette lecture. 

Gérard semblait plutôt disposé à rire de cette 
clause singulière. Il s’attendait à devoir accom¬ 
plir un exploit plus difficile qu’une promenade 
ridicule àtraversla France. Il jeta les yeux vers 
son futur compagnon de route et fit la grimace. 
Quant à ce dernier, il dissimulait mal le mécon¬ 
tentement qu’il éprouvait à ne pas entrer immé¬ 
diatement en possession de ses trois cent mille 
francs. Toutefois, ni l’un ni l’autre n’eurent une 
seconde Ja pensée de refuser leur part d’héri¬ 
tage. Ils eussent consenti à des conditions 
beaucoup plus dures. Aussi s’empressèrent-ils 
de donner leur signature à l’acceptation que 
leur présenta le notaire. 

Cela fait, M* Rivet leur exposa, selon les ins¬ 
tructions qu’il avait reçues du défunt, de quelle 
façon îls^devaient procéder. 

Ainsi qu’ils le savaient, Gérard était maître 
absolu do son itinéraire, de ses heures de dé¬ 


reparlit M® Rivet, car la volonté formelle de 
M. Grandelin est que vous meniez à bien votre 
entreprise dans ces conditions II estime, ou 
plutôt il estimait puisqu’il n’est plus, que le 
cabriolet et... l’haridelle, comme vous l’appelez, 
sont tous deux en état de l’accomplir. A vous 
de prendre les précautions nécessaires pour ne 
pas §urmener l’un et l’autre. 

— Le vieux maniaque! s’exclama Gérard... 
Que le diable ait son âme!... car, enfin..., 
ajouta-t-il, comme pour s’excuser de ce souhait 
impie, il peut fort bien arriver que malgré tous 
nos soins cette rossinante crève en route... 

— En ce cas, pas d’héritage! 

— Mais voilà qui présente la question sous 
un tout autre jour ! La clause n’est plus seule¬ 
ment ridicule..., elle devient singulièrement 
difficile à remplir... Qu’en pensez-vous, maître 
Patuchon?... 


Le gros homme interpellé hocha la tête, sons 
répondre, d’un signe d’assentiment. 

— Mon Dieu, fit le notaire, si vous l’estimez 
si difficile, il y a une chose - bien simple... Re¬ 
fusez l’héritage... il est encore temps... 

En disant ces mots, il prit l’acceptation signée 
une minute auparavant et fit le geste de la 
déchirer... 

— Arrêtez! s’écrièrent ensemble les deux 
héritiers. 

Le notoire reposa le document en souriant. 

— Mazette! dit Gérard, comme vous y allez! 
Un million et demi!! Vous m’avez fait froid 
au cœur... 

Ignace Patuchon n’avait pas été moins émo¬ 
tionné, il suait à grosses gouttes. 

— Alors, monsieur, reprit M° Rivet, il ne me 
reste plus qu’à régler avec vous une dernière 

question, celle de vos 
frais de routes. En 
ceci, feu M. Grandelin 
s’est montré géné¬ 
reux, il vous a ouvert 
une avance de vingt 
mille francs sur votre 
succession. Vous pré¬ 
lèverez là-dessus les 
gages que vous don¬ 
nerez à Votre valet. 
La somme sera è votre 
disposition le jour 
même de votre dé¬ 
part... Quand partez- 
vous ? 

— Le plus tôt possi¬ 
ble... Demain, si je 
puis. 

— En cc cas, je 
vais vous remettre un 
carnet de chèques que 
vous pourrez loucher 
au fur et à mesure de 
vos besoins dans cha¬ 
que ville... Par quel 
côté commencez-vous 
votre tour de 
Franco?... Par l’Est 
ou par le Nord ? 

— Peu importe... 
par le Nord ! 

— Cela vaut mieux 
en effet. Nous sommes 
nu mois de mai ; de 
celte façon vous tra¬ 
verserez les contrées 
les moins chaudes en 
été... C’est donc le dé¬ 
partement des Landes 
que vous allez ren¬ 
contrer tout d’abord... 
Vous aurez à vous pré¬ 
senter à Mont - de - 
Marsan, le chef-lieu, 
chez M® Landelac, 
notaire, lequel consta¬ 
tera votre passage et 
vous indiquera son 
confrère du chef-lieu 
suivant. 

— M® Landelac? répéta Gérard, bien, j en 
prends note. 

— Enfin, termina M® Rivet, malgré la con¬ 
fiance que j’ai en la loyauté avec laquelle vous 
remplirez cette clause, je dois vous prévenir 
qu’un contrôle occulte sera exercé sur vous pen¬ 
dant ton’ a la durée de votre voyage... Il serait 
donc dangereux de... tricher, soit en vous 
servant du chemin de fer... du bateau, de tout 
autre moyen de transport... ou autrement... 

— Monsieur! protesta Gérard. 

— Bien! bien, mbn jeune ami, ne nous 
fâchons pas... Rappelez-vous que c’est votre 
oncle qui parle par ma bouche... Je no suis que 
son fidèle mais strict exécuteur testamentaire... 
Allons, à demain..., puisque c’est le jour que 
vous venez de fixer pour yotre départ, j’aurai à 
en constater l’heure exacte..., à partir de la- 
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quelle courront les six mois que vous avez 
commo délai. 

— A demain ! répéta Gérard. 

Sur ces mots, le jeune homme prit congé et 
regagna Cartesac en compagnie d’Ignace Patu- 
chon, promu désormais à la qualité de valet de 
chambre du futur millionnaire. 

CHAPITRE Y 

En voyage. — Deux nouveaux 
personnages. 

Le lendemain 7 mai, exactement à 5 heures 
du malin, les habitants de la rue des Ecus, à 
Pau, s’ils eussent été levés, auraient pu as-, 
sister au départ d’un singulier cabriolet arrêté 
devant l’étude du notaire de cette rue. Mais à 
cette heure matinale, peu d’entre eux étaient 
levés et ce fut par des rues désertes que l’équi¬ 
page sortit de la ville. 

Pourtant, a son pas¬ 
sage devant l’hôtel de 
la Couronne, le rideau 
d’une fenêtre du pre¬ 
mier étage se souleva, 
deux têtes curieuses 
apparurent. Deux per¬ 
sonnages, sans doute, 
que l’événement inté¬ 
ressait, car l’un dési¬ 
gna à son compagnon 
les voyageurs qui pas¬ 
saient en murmurant 
quelques mots à son 
oreille. Puis, le rideau 
retomba. Le conduc¬ 
teur de la voiture n’a¬ 
vait rien remarqué. 

Du reste, il semblait 
plongé dons de pro¬ 
fondes réflexions. 

Nous le connais¬ 
sons, c’était Gérard. 

A ses côtés se tenait 
le sieur Ignace Pata¬ 
chon. Ils étaient silen¬ 
cieux. Gérard réflé¬ 
chissait. Le jeune 
homme avait passé sa 
nuit à étudier l’itiné¬ 
raire qu’il devait sui¬ 
vre , à aligner des 
chiffres. Le résultat 
de ses calculs l’avait 
conduit à constater 
qu’il allait avoir à par¬ 
courir environ 3.700 
kilomètres. Or, du 
7 mai au 7 septembre, 
époque de son retour, 
il y avait 185 jours 
exactement. Cela lui 
faisait donc une 
moyenne de 20 kilo¬ 
mètres par jour à par¬ 
courir. 

Certes, cette distance 
n’avait rien d’excessif 
pour un cheval ordinaire attelé à une voilure 
ordinaire, mais pour l’haridelle qui traînait 
leur fantastique cabriolet, elle pouvait être au- 
dessus de ses forces, selon l'état des chemins, 
sans compter les incidents imprévus qui pou¬ 
vaient les retarder en cours de route. Il impor¬ 
tait de la ménager, de lui éviter toute fa tique 
inutile. Songez... une bête qui représentait 
un milion et demi! Aussi n’était-ce qu’avec la 
plus extrême attention que Gérard tenait scs 
guides. Quant à Ignace Patuchon, il montrait 
encore plus de sollicitude depuis que son maître 
venait de lui faire part du résultat de son calcul. 

— Doucement ! monsieur ! ne cessait-il de 
répéter. Ne tirez pas trop sur le mors!... 
Diable... , je crois qu’il vient de buter !.. 

Non! Le vieux cheval blanc sale ne butait 
pas. Il avait plus de fond qu’il ne paraissait. Il 
s’en allait trottinant tranquillement, d’un pas 
égal, sans avoir le moins du monde l’air de se 


douter qu’il représentait un capital considérable. 
Au reste, la voiture n’étaitpas lourde, nos voya¬ 
geurs ayant pris soin de ne la charger d’aucun 
bagage, et prenant l’aimable précaution de des¬ 
cendre à chaque montée. 

L’oncle Grandelin eût bien ri s’il avait pu, du 
fond de son tombeau, voir de quelle touchante 
sollicitude son neveu entourait l’antique hari¬ 
delle. 

Mais laissons pour l’instant l'équipage, che¬ 
miner sur la route de Mont-de-Marsan. 

Il y sera, du reste, le lendemain au soir, 
après avoir couché à mi-chemin. 

Le temps est beau, les voyageurs sont peu 
nombreux. Pas d’encombrement, ni de foule 
hostile *ou moqueuse. Ignaco Patuchon se 
montre un volet suffisant. Le caractère, em¬ 
porté du jeune homme n’aura pas l’occasion 
de se manifester, et ils s: ront en avance de 
40 kilomètres sur 'eu • itinéraire. 


Retournons ù Pau, dans l’hôtel de la Cou¬ 
ronne, où nous avons vu les deux personnages 
inspecter curieusement le cabriolet au passage. 

Ils sont seuls dans la chambre du premier 
étage. 

L’un est un homme de quarante ans, grand, 
mince, dont la physionomie a dû être 
belle autrefois, mais qui porte les marques 
d’une précoce flétrissure. Il est brun, le nez 
légèrement busqué. Une forte moustache noire 
couvre sa lèvre. 

L’autre est un jeune homme d’une trentaine 
d’années à la taille moyenne. Il est brun 
également, ses traits fortement accentués 
donnent à sa figure une expression de dureté 
sans laquelle elle serait agréable. Les yeux sont 
vifs, mais son regard a quelque chose.de 
faux. Au résumé, beau garçon mais peu sym¬ 
pathique. A l’encontre de son compagnon, il est 
complètement rasé. 


Tous deux causent à voix basse. C’est le plus 
âgé qui parle. 

— Ainsi, vous prétendez qu’il existe un second 
testament. 

— Oui. Ainsi que je vous l’ai dit, j’étais, il y 
a un mois encore, clerc chez M® Rivet,’n’at¬ 
tendant qu’une occasion de sortir de cette 
pauvre situation. Je suis ambitieux et veux une 
autre destinée que celle de clerc de notaire. 
Cette occasion s’est faite attendre, mais elle-est 
venue. Le... hasard m’a fait surprendre une 
conversation entre mon patron et M. Grandelin. 

Il s’agissait de testament. Mon... habileté a fait 
le reste. J’ai pu, à l’insu de tous, me procurer 
copie non pas du mais des deux testaments du 
vieux collectionneur. Vous connaissez le pre¬ 
mier. C’est celui qui institue comme héritier un 
certain Gérard de Ligny, son neveu. C’est 
lui que nous avons vu passer tout à l’heure 
dans son singulier équipage. 

— Et le second ? 

— Par le second, 
que personne ne con¬ 
naît que M® Rivet et 
moi, le défunt Gran¬ 
delin lègue sa fortune 
à votre pupille, au cas, 
bien entendu, où Gé¬ 
rard de Ligny n’ac¬ 
complirait pas la 
clause testamentaire 
à lui imposée. 

— Mais il l’accom¬ 
plira! 

— Non, si nous y 
mettons obstacle. 

— Alors, dans ce 
cas, la fortune irait à 
ma pupille? 

— Oui. Du reste, 
voici la copie du tes¬ 
tament. Dès qu’elle a 
été en ma possession, 
j’ai compris le profit 
que je pouvais en tirer 
et me suis mis à l’oeu¬ 
vre. Il s’agissait de sa¬ 
voir quelle était cette 
France de Kerlen, hé¬ 
ritière possible. 

Je n’ai pas tardé à 
apprendre qu’elle était 
orpheline. Son père, 
officier de marine, 
avait épousé une Bré¬ 
silienne, vous le sa¬ 
vez. Il mourut dans 
un naufrage peu après 
la naissance d’une 
fille, qui fut appelée 
France. Celle-ci, éle¬ 
vée au Brésil, fut pour¬ 
vue d’un tuteur, en la 
personne du chevalier 
Murillo, à la mort de 
sa mère qui survint 
quelques années après. 
Vous voyez que je suis' 
renseigné... Or, ce chevalier Murillo, parent 
éloigné de la Brésilienne, c’était vous. 

— C’est exact. 

— Ce tuteur, donc, administra la fortune de 
l’orpheline. Mois le jeu dévore des millions... 
et vous êtes joueur, chevalier! Lorsque la jeune 
fille eut dix-huit ans et sortit du couvent, il ne 
restait plus grand’chose de son patrimoine. C’est 
alors que vous prîtes la décision, son éducation 
étant achevée, de venir en France. Peut-être y 
trouveriez-vous quelque parent de M. de Kerlen, 
décédé, lui aussi, et dont l’héritage reviendrait 
à celle dont vous aviez dévoré la fortune. 

— Oui. Je savais qu’il avait quelqùe part dans 
le Midi, un cousin éloigné qu’on disait fort riche. 

— Mais dont vous ignoriez le nom ! 

— C’est vrai. M. de Kerlen n’en parlait autre¬ 
fois que très rarement. Il n’était pas en bons 
termes avec lui, je crois. 

(A suivre.) 

toTJLt, amuse a-mrto-u-t. 


iMIOIET BEA. TJ X iIA7~]RiE] connaît tout, strvpresid- 




.. Je suis ambitieux et veux une autre destinée que celle de clerc de notaire... 
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Mlle Feuilly, A Maillot, par Sens (Yonne). M. Salomon 
Célestin, quartier Saint-Louis, à Longwy-Bas (Meurthe-et- 
Moselle). M. Eugène Guéblez, 8, rue du Moulin-de-Beurre, A 
Paris. M. Berbessou, 15, rue Caumartin, à Paris. M. Chauvin, 
11, route de Paris, è Poitiers (Vienne), qui gagnent chacun uns 
trousse scolaire. 

ai' au 70* prix. 

M. Guillaume Declou, 16, rue Fossé aux-Loups, à Bruxelles. 
M. A. Constant, 82, rue du College, à Riom (Puy-de-Dôme). 
M. André Rousseau, 100, rue Chanzy, Le Mans (Sarthe). 
Mlle Charlotte Saint-Martin, 13, rue de Blainville, à Dieppe. 
Mlle Alice Ogier, 36, rue de Prony, à Asnières (Seine). 

M. Henri Frantz, 50, avenue Bab-Djedid, à Tunis (Algérie). 
Mlle Maximilienne Felten, 46, rue des Haies, à Paris. M. Paul 
Durand, rue de la Vallée, à Fourchambault (Nièvre). M. Georges 
Tailler, 1, avenue Hoche, à Paris. M. Chosson, au Palais de 
Justice, à Marseille. 

M. Paul Descoutures, A Romilly-sur-Seine (Aube). M Henri 
Carrière, 6, rue Denfert-Rochereau, à Toulon. M. Maurice 
Arnaud, 5, rue de Bourgogne, è Nîmes (Gard). Mlle Gabrielle 
Gleizes, 17, rue du Collège, à Castelnaudary (Aude). M. Louis 
Ilenriot, 52, rue Saint-Marc, à Orléans. 

Mlle Suzanne Viéjo, 13, rue du Maine, A Paris. M. André 
Julie, quai du Tribunal, A Segré (Maine-et-Loire). M. Eugène 
Pouidron, 27, rue Pinel, A Saint-Denis. M. Elie Bricau, chez 
M. Guérin, 46, rue Crussy, A Sedan. M. Francis Adde, 190, rue 
Caponiére, a Caen, qui gagnent chacun un coupe-papier porte¬ 
mine. 

7i‘ au 90* prix. 

Mlle Jeanne-Marie Serret, 5, rue du Jeu-de-Paume, à Bou¬ 
logne-sur-Mer. M. Robert Champion, 38, rue TurpiD, à Vire 
(Calvados). M. Alfred deBeausacq, 38, rue Saint-Didier, à Paris 
M. Gaëtan Morelle, chez Mme Ladière, à Corbie (Somme). 
M. Etienne Ubelmann, 5, avenue Colbtrt, A Toulon. 

Mlles M. et B. Bellas, 3 bis, rue de Belfort, A Narbonne(Aude). 
M. Robert Boulanger, 13, rue des Prêtres, A Pont-A-Mousson. 
Mlle Louise Roy, 163, rue de Normandie, Le Havre (Seine- 
lnlérieure). M. Robert Délé, 5, rue Alexandre-Dumas, A Paris. 
Mlle Manon Chatin, 7, place Victor-Hugo, A Grenoble (Isère). 

M. Georges Renier, ?2, rue de la Briandais, A Saint-Nazaire- 
sur-Loire. Mlle Madeleine Bouchot, 85, rue Berbisey, A Dijon. 
M. Alfred Scarbotte, 267, rue Paul-Bert, à Lyon. M. André 
G ira u dot, 33, rue Esprit-des-Lois, A-Bordeaux. M. Delagnes, 
chez. M. Roz.ier, rue du Castera, A la Tresne (Gironde). 

M. René Paruelle, 180. rue de la Garenne, A la Garenne-Colombes. 
Mlle Jeanne Dcrsé, 17, rue du Moulin-de-Beurre, A Paris. 
M. Louis Sergent, 1, rue du 4-Septembre, A Saint-Denis. 
M. Arthur Sommé, 11, rue de la Madeleine, A Bourg-la-Reine. 
M. Auguste Bourgeois, 73, rue du Faubourg-des-Trois-Maisons, 
A Nancy, qui gagnent chacun un jeu de Footitt. 

91* au 110’ prix. 

M. ! .. Bonnet, 168, rue de Strasbourg, A Niort (Deux-Sèvres). 
M. Emile Nave, 18, rue des Bassins, A Dunkerque. M. Pierre 
Sointon, 2, boulevard Raspail, A Paris. M. Paul Tarnac, 39, rue 
Villedieu, A Bordeaux. M. Georges, 8, rue Saint-Rémy, à Sois- 
sons (Aisne). 

M. A. Filer, 9, rue Doudard-de-Lagrée, A Grenoble. M. Ja- 
mcau, 13, Rond-Point-de-la-Reine, a Boulogne-su r-Seine. 

Jî.®, 1 ? 11 .T5 uIon * 188 > rue de Périgueux, à Angoulème. 
1M. Chillaud, 2, rue des Ecoles, A Fontenay-sous-Bois. 

M. Philippe Mennequin, 26, rue Washington, A Paris 
M. Rousseau, 164, rue de Rome, A Marseille. Mlle Juliette Bes- 
nnrd, 49, rue Losserand, A Tours. M. Jean Petitpas, 172, fau¬ 
bourg Saint-Antoine, A Paris. M. S. Saïnz. au lycée de Ben- 
Aknoun, section B., A El-Biart, près Alger (Algérie). 

M. Pierre Beddelenn, 38, rue des Entrepreneurs, A Paris. 
M. Henri Masson, 5, rue Saint-Liesne, A Melun (Seine-et- 
Marne). Mlle Henriette Blanchon, 35, boulevard Augu^te-Rlan- 
qui, A Paris. M. Edouard Brunié, 221, rue Judaïque, A Bor¬ 
deaux. Mlle Louise Bruit, 37, rue Heurtault, A Aubervilliers. 

Mlle Marcelle Picard, Maine-Gagnaud, A Ruelle-sur-Touvre 
(Charente). Mlle Paulc Dutrey, 26, rue Gaveau, A Béziers 
(Hérault). Mlle Marthe Gelhausen, 97, rue Saint-Denis, A Paris. 
M. Ma oel Tavernier, 173, rue de la République, A Puteaux! 
M. Chanussot, 7, cité Falguière, A Paris. 

M. René Moreau, 2, rue Jean-Bouchet, A Poitiers.Mlle Hélène 
Poupat, A Châteauneuf-sur-Cher. M. Armand Zurlinden, 75, rue 
de la Glacière, A Paris, M. Alphonse Naud, A Buzançais (Indre). 
M. Paul Limouzin, 15, rue Ambroise, A Bordeaux. 

Mlle Marguerite Cordier, 33, rue de la Lampe, A Boulogne- 
sur-Mer. M. Alphonse Bard, chez M. Pasquier, 23, boulevard 
Saint-Pierre, A Caen. Mlle Jeanne Pellore, 1, rue Paulin-Guérin, 
A Toulon. M. Georges Richer, 25, rue Joinville, Le Mans (Sarthe). 
M. André Dutrey,' 8, place Olivier, A Toulouse. 

MM. Pierre et Marcel Billy, 5, rue aux Moines, A Troyes. 
Mlle Rose Fournier, 42, rue François-Delavigne. A Amiens. 
M. Jules Joski 30, rue Blandin, A Gand (Belgique). M. Lucien 
Batat, chez. Mme Vve Bouilli, rue de l'Industrie, A Commentry 
(Allier). M» Wingler, 21, rue de la Source, A Nancy. 

M. F. Dulot, 48, rue Saint-Sauveur, A Paris. M. Auguste 
Pocard, A Pouilly-en-Auxois(Côte-d’Or). M. Castex, Pont-Rouge, 
A Perpignan. M. Charles Quiblien, A Sathonay (Ain). M. P. Uf- 
fottz, 5, boulevard Victor-Hugo, A Troyes (Aube). 

M. Doucet, A Mesnil-Guillaume, par Lisieux (Calvados). 
M. Louis Méron, 18, rue Linger, à Paris. M. Ernest Vaguiére, 
2, rue Marjolin, A Levallois (Seine). M. Chesneau, 17, place de 
la République, A Angers (Maine-et-Loire). M. Jacques Perroud, 
43, vue Condorcet, A t'aris. M. Wingler, 21, rue de la Source, A 
Ni ncy, qui gagnent chacun un jeu de cubes, 

141- au 170* prix. 

Mlle Madeleine Obry, rue Trdversière, Le Tréport (Seine- 
Inférieure). M. Charles Carpentier, chez M. Godart, 48, rue 
Saint-Jean, A Laon (Aisnel. M. Delmeule-Sagot, 36, rue Col¬ 
bert, A Roubaix. M. Guiraud, 4, rue des Jacobins, A Castres 
(Tarn). M. E. Jacquemin, A Gaulier, près Sedan (Ardennes). 

Mlle Delamare, 4, boulevard de le République, A Chatou 
<Seine-et-Oise). M. B. Millet, rue de Mantlielan, A Loches 
(Indre-et-Loire). M. Albert Le Lay, 4, rue Chanzy, Le Perreux 
(Seine). M. Gabriel Sarrut, A Saint-Sauveur, par Monieydicr 
(Dordogne). M. A. Caillaud, chezM. Bocquiault, 3, place Notre- 
Dame, A Bressuire (Deux-Sévres). 

Mlle Marcelle Hoflïn, 38, rue Petit, A Paris. M. Eugène Le¬ 
moine, 12, passage Tivoli, A Paris. Mlle Marguerite Gros, 6, rue 
Charles-Nodier,ABesançon.M.RenéGrosJean, rue du Pont,Paris. 
Mlle M. Journet, 8 cour des Miracles, A Choisy-le-Roi (Seine). 

M. Robcrt-Ricada, 32, rue du Ménil, à Sedan (Ardennes). 
Mlle Marguerite Debackère, 97,rue de l’Instruction, A Bruxel¬ 
les. Mlle Marguerite Lirot, A Moutier-en-Der (Haute-Marne). 
M. Pierre Saubanaire, 21, rue du Cirque, A Paris. 

M. L. Pascal, chez M. Taradel, rue Frandore, A Leecaillon, 
Tonlon-sur-Mer. Mlle Céline Michy, 15. rue Rochechouart, A 
Paris. M. Benjamin Robert, 67, rue du Parc, A Chaux-de-fonds, 
canton de Neuchâtel (Suisse). M. Pierre Maurier, chez Mme Mar¬ 
teau, 12, rue Palais-Grillet, A Lyon.. 

M. Poiret, 28, rue du Poteau, A Paris. M. F. Mertens, 148, rue 
Carnot, A Anvers (Belgique). M. Anicet Delval, Coron de la 
Gare, n* 8, A Libercourt (Pas-de-Calais). M. Marcel Maurice, 
26, rue Bollée, Le Mans (Sarthe). 


M. Marius Ternois, au petit séminaire; A Saint-Riquier(Somme). 
M. Marc Lejeune, 39, rue Bretonneau, à Tours (Indre-et-Loire). 
Mlle Jeanne De Coster, 82, boulevard Dolez, A Mons (Belgique), 
qui gagnent chacun un plumier garni. 

171* au 200* prix. 

M. Emile Texier, au Bourg de Saint-Michel (Charente). M. Cle- 
rian, 35, rue Castel, à Mourrillon, près Toulon (Var). M. Pierre 
Pin, A Saint-Gaudens (Haute-Garonne). M. J. Bulens, 51, boule¬ 
vard du Jardin-Botanique, à Bruxelles. M. Nicolas Caparos, 
faubourg d'Ekmuhl, A Orau (Algérie). 

Mlle Mauger, 22, rue des Charbonniers, A Paris. M. Henri 
Raith, 3, rue des Gourlis, à Rueil (Seiue-et-Oise). Mlle Renée 
Grouvel, 2.’, rue de l'Océan, A Biarritz (Basses-Pyrénées). 
Mlle Anne-Marie Legrand, 98, rue du Cateau, A Cambrai (Nord). 

M. Lucien Dauphin, 101, rue Saint-Charles, A Paris. M. A. Van 
D^mme, 88, rue Terre-Neuve, A Gand, (Belgique). M. Juge, 5, rue 
Auguste-Bailly, A Asnières (Seine). M. Gaston Bernadat, 12, rue 
des Bouteliers, A Moulins (Allier). M. Nuévo, 53, rue Chabrol, A 
Paris. 

M. Marcel Turpin, 33, route de Charles-X, A Nanterre, (Seine). 

SOLUTIONS 



Solution de la 3 e série. 



M. Dromain, 8, avenue de' Calais, A Abbeville (Somme). 
M. Ch. Failly,4i, rue de la Source, A Nancy. M. Georges I.ouvat, 
7, place des Célestins, A Lyon. M. Louis David, 19. rue Chico- 
gnée, A Rennes. 

M. Marcel Arnal, chez M. Blanc, A Alais (Gard.) M. Le Rallie, 
5, rue de Pontarlier, A Besançon (Doubs). M. Marcel Cléré, 
16, rue des Roses, A Paris. M. Julien Constantin, 12, rue des 
Nouvelles-Maisons, à Lyon-Vaise (Rhône). M. Jacques Todt, à 
Chaumes-en-Brie (Seine-et-Mame). 

M. Lucien Dauphin, 35, rue Montholon, A Paris. M. Lempa- 
rière, 12, rue de Harlay, A Compiègne (Oise). Mlle Jeanne Le Tré- 
huidic, 38, rue Duguay-Trouin, A Lorient (Morbihan). M. Victor 
Miche), 39, faubourg de Melun, à Nangis (Seine-et-Marne). 
M. Marcel Greuillct, 1, rue des Innocents, A Paris, qui gagnent 
chacun une broche et une épingle de craeate. 

N- B. — Les gagnants recevront dans la huitaine les prix 
qui leur sont attribués. L’envoi en sera fait A nos frais. 


Solution de la 5 e série. 
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POURQUOI 



Danlalune, las de la vie de garçon, aurait 
envie de se marier. Il en parle à son ami 
Bidonneau. « — J'ai peut-être ton affaire ! lui 
dit celui-ci. 



Il est tellement absorbé dans sa composi¬ 
tion qu’il n’entend pas crier : « Bordeaux, 
tout le monde descend 1 » 


DANLAL.UNE NE S’EST PAS MARIÉ 



« 11 est, à Bordeaux, une mienne cousine qui 
serait pour toi le parti rêvé. Elle est très 
riche et fait de la peinture. Si tu veux, j’aver¬ 
tirai mon oncle, qui est un homme ponctuel, 
que tu viendras te présenter de ma part, 
jeudi, à sept heures précises. » 



Son wagon fait toute une série de ma¬ 
nœuvres en gare, ce qui fait croire à Danla¬ 
lune qu’il est toujours en route. Après quoi, 
le train est reformé avec les mêmes wagons 
pour Paris. Danlalune, ballotté de voie en 
voies se croit toujours en route pour Bor¬ 
deaux. 



Danlalune part pour Bordeaux. Désireux 
de ne pas perdre son temps en wagon, il com¬ 
pose en route le compliment qu'il compte réci 
ter, sous couleur d’impromptu, à sa fiancée. 



sens inverse, et sans s’en douter aucunement, 
le trajet qu’il a déjà fait pour venir de Pans. 
Il est tout étonné de 9e retrouver à la gare 
d’Orléans, en face du Jardin des‘Plantes !... 



Il s’apprête à rentrer chez lui, lorsqu’il 
croise Bidonneau, se rendant à la gare de 
Lyon. Il s’ensuit un© explication mouve¬ 
mentée. « — C’est encore un effet de tes dis¬ 
tractions, lui dit son ami. 



« Quant à moi. je me rendais à Marseille, 
auprès de mon oncle Testardon, dont la fille, 
Mlle Mireille, est charmante et possède une 
dot royale. Son père est un ancien marchand 
d’huile, bien qu’il renie ses origines. Mais 
j’ai le temps pour mon train et vais t’accom¬ 
pagner chez toi. » 



Le concierge de Danlalune l’attendait pour 
lui remettre un télégramme de l’oncle si 
ponctuel de Bordeaux. Ce télégramme ne con¬ 
tenait que ces mots : « Vous n’êtcs pas un 
homme de parole, n’étant p>as arrivé à l’heure. 
Restez chez vous. » « — Eh bien ! viens à Mar¬ 
seille », propose Bidonneau. 



Aussitôt dit, aussitôt fait, et le lendemain 
les deux amis se présentent aux environs de 
Marseille, chez loncle Testardon, l’ancien 
marchand d’huile de Salon, devenu million¬ 
naire, et prévenu p*ar Bidonneau qu’un jeune 
homme charmant venait solliciter l’honneur 
d’être son gendre. 


Mais toujours gaffeur, Danlalune commence 
à réciter son compliment à Mlle Marguerite, 
une amie de Mlle Mireille, qu'il prend pour 
la fille de Testardon. Bidonneau le saisit par 
le coude et l’avertit à temps de son erreur. 


En voici bien d’une autre ! Danlalune récite 
le compliment composé pour la jeune fille 
de Bordeaux, compliment où il n’est question 
que d’huile et de salons de peinture... Le père 
Testardon y voit des allusions à son ancien 
métier de marchand d’huile de Salon, et met 
cavalièrement à la porte le malappris qui 
vient lui rappeler son ancien métier. 
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COMMENT LARIDON CORRIGEA PIERRE 



Pierre est un jeune garçon qui a toujours eu 
un goût fâcheux pour les jeux de cartes. 


Cela inquiète son père qui l’a plusieurs fois 
surpris jouant,, sur le trottoir, avec des cama¬ 
rades, les quelques sous qu’il possédait. 


Lo tourment du brave homme ne fait 
qu’augmenter depuis que Pierre est employé 
dans une grande maison de commerce et va 
souvent faire de gros encaissements. S’il 
jouait un jour l’argent de son patron!.. 

- h 



Le père de Pierre confie ses soucis à un ami, 
ancien acteur, nommé Laridon, qui lui dit : 
« — Il faut prendre des mesures préventives 
et guérir ton fils de son défaut avant qu’il ne 
soit trop tard. Laisse-moi faire. » 


Le lendemain, Pierre, venant d’encaisser 
3.000 francs, traverse les Tuileries, quand, sur 
un banc solitaire, il voit un monsieur, l’air 
étranger, qui fait des réussites. Pris par son 
amour des cartes, il regarde. 


Le monsieurdui propose de faire une partie 
avec lui. Pierre accepte. Il gagne d’abord. 



Cela le grise. Il continue à jouer. Non seu¬ 
lement il perd les quelques sous qu’il possède, 
mais encore les 3.000 francs de son patron. 
Alors, le monsieur s’éloigne, satisfait. 


Pierre reste atterré, comme fou. Qu’a^t-il 
fait?... Que va-t-il faire?... Où aller?... Après 
avoir longtemps rôdé, il se décide à rentrer 
chez lui. Ses parents habitent un quartier 
lointain et calme, au rez-de-chaussée. 


Pierre rentre sans bruit. Il ne voit personne. 
Ses parents sont couchés, sans doute. Après 
avoir gagné furtivement sa chambre, il se met 
au lit. Sur les carreaux de sa fenêtre, éclairés 
par un bec de gaz, il voit tout à coup la 
silhouette noire d’un gendarme qui se dessine. 
Son vol est découvert... On le guette. 





SJ 

B-| 




Pierre passe une nuit terrible, n’osant fuir. 
Le gendarme est là, en observation. Enfin, très 
tara, Pierre s’endort, harassé. Quand il 
s'éveille, il fait jour. Le gendarme est parti... 
Mail le monsieur des Tuileries, son partenaire 
delà veille, est à son chevet. 


Il dit à Pierre : « — Vous êtes un petit misé¬ 
rable... vous avez joué et perdu avec moi une 
somme ne vous appartenant pas... je l’ai 
appris. Aussi je vous rapporte les 3.000 francs. 
Je l’ai dit au gendarme qui attendait devant 
votre fenêtre pour vous arrêter ce matin, 
n’ayant pas le droit de le faire la nuit. Rap¬ 
portez vite cet argent à vos patrons. » 


ï 


Pierre avait eu une telle peur que cela l’a 
guéri pour toujours de sa passion. Surtout 
^u’il ne s’est jamais douté que le monsieur des 
’uileries, aux beaux favoris noirs, était le 
vieil acteur Laridon, ami de son père, habile¬ 
ment grimé, et que le gendarme de la fenêtre 
était un morceau de carton découpé, collé 
contre les vitres. Grâce à cette petite comédie, 
I.aridon l’avait corrigé avant qu’il n’ait com¬ 
mis une faute irréparable. 


T.ATTRFNT 
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AVENTURES 

d’un étrange Contrebandier 

par Pierre 


PROLOGUE 

Mes chers petits camarades, maman et mes 
professeurs me disent sans cesse qu’il ne faut 
pas être égoïste, c’est-à-dire gardftr pour soi ce 
que l’on a de meilleur. Or, rien ne m’a fait au¬ 
tant de plaisir de ma vie, et elle commence à 
compter — j’ai dix ans, s’il vous plaît, — rien ne 
m’a donc fait autant de plaisir que l’histoire que 
vous allez lire. C’est pour cela que je n’ai pas 
voulu la garder pour moi seul, afin de ne jamais 
mériter cette vilaine réputation d’égoïste. 

*Au 15 juillet dernier, c’était ma fête, la Saint- 
Henri. Ma chère mère me donne toujours, ce 
jour-là, un joli présent que j’ai choisi. La se¬ 
maine précédente , un gj j ( n; |. |j ;=; j j 
matin, j’étais allé la ~ iLZ 1^ =^ 

trouver dans son lit et, 

•près l’avoir bien câli¬ 
née, je mis ma bouche 
tout près de son oreille 
et je chuchotai : 

— Petite mère, vous 
savez... pour ma fête... 

— Eh bien ! mon 
chéri T 

Elle souriait d’un air 
encourageant. 

— Eh bien ! petite 
mère... j’ai grande en¬ 
vie... mais grande en¬ 
vie d’un joli chien... 

Un joli chien qui joue 
avec moi... C’est beau¬ 
coup plus amusant 
qu’un beau jouet, une 
bête qui vit. Puis on 
peut le dresser, lui ap¬ 
prendre deÉ%urs. 

Je m’animàis , ma 
bonne mère souriait 
sans trêve. 

Cependant, tout à 
coup sa figure devint 
sérieuse et*il me passa 
dans le dos un petit 
frisson de peur. Si elle 
allait refuser... 

Maman reprit : 

— Cher ami, rien ne 
me plaît davantage que 
de t’être agréable, mais 
nous sommes à la ville 
dans un appartement relativement restreint. 
Ton père exige une propreté méticuleuse et 
moi j’aime beaucoup l’ordre. Comment conci- ! 
lier tout cela avec la possession d’un chien qui 
salira peut-être, se roulera sur les meubles. 

Vous parlez d’un chien mal élevé; le mien 
sera un modèle, car je le corrigerai, vous 
pouvez m’en croire. 

Maman réfléchissait. 

Quelle espèce de chien, voudrais-tu? dit- 
elle enfin. 

Oh j maman ! un caniche ! tout noir, avec 
le poil frisé pareil à votre fourrure d’astrakan, 
tondu a demi comme s’il portait un petit 
manteau et des manchettes au bout des pattes ! 

Je me sentais rougir d’enthousiasme ; mes 
yeux devaient être si brillants de désir que mon 
excellente mère m’attira vers elle et m’em¬ 
brassa Son cœur si tendre ne voulait pas me 
priver d’une si préciedse récompense. 

Tu as eu un « très bien » à tes examens 


de fin d’année, reprit-elle, je ferai donc tout 
mon possible pour te satisfaire, et ton papa ne 
s’opposera pas à ce que j’aurai décidé. Seule¬ 
ment, tu vas me faire une promesse. Ton chien 
n’entrera que là où je l’aurai permis et il cou¬ 
chera sous l’esealier de service. Enfin il sera 
propre et pas gourmand, parce que je ne 
! voudrais à aucun prix contrarier Marinette ou 
compliquer le travail de Jules. 

Je* vous dirai que Jules et Marinette sont 
d’excellents domestiques qui m’ont vu naître et 
que j’aime beaucoup. Je serais désolé de leur 
faire de la peine, mais j’étais assuré de leur 
j indulgence. Us me gâtent tant qu’ils le peuvent. 

1 Tranquille et ravi, je promis à maman ce 
qu’elle voulut, et, après l’avoir encore embras- 
; sée, je courus commencer mes devoirs, me 
j promettant à moi-même d’être toujours plus 
! sage à l’avenir. Si vous saviez comme il me 
j tardait d’arriver au matin de ma fête ! Mais 
! chacun de vous me comprend, ayant aussi 


attendu un beau jour de vacances ou une 
récompense promise. 

Justement, cette année ma fête était un jeudi. 
Bonne raison pour s’amuser davantage. La 
veille, comme je sortais de table et me prépa¬ 
rais à descendre dans notre/pour afin d’y lancer 
à l’aise mon ballon, Jules, qui rangeait la 
vaisselle dans l’office, m’appela : 

— Monsieur Henri !... » 

Je m’arrêtai aussitôt. Je vous ai dit que Jules 
et Marinette me gâtent. Ils me mettent souvent 
en réserve quelque friandise. 

— Monsieur Henri, reprit Jules, on ne m’a 
pas défendu de vous le dire et je sais combien 
vous seriez content de savoir d’avance ce qui 
vous attend demain. 

Je sautai au cou de Jules. 

— Petit fou ! Ne froissez pas ma cravate, 
Marinette me gronderait, et madame dirait que 
je suis un désordonné. 

Les cravates de Jules, de beaux plastrons, 


blancs comme la neige, sont tout son orgueil. 

— Dis vite, m'écriai-je, ou je la froisse pour 
de bon ! 

— Eh bien ! nous allons passer la journéeaux 
Ormettes. Monsieur m’a donné l’ordre d’apprê¬ 
ter le phuéton, et madame m’a fait commander 
un beau pâté et une superbe brioche aux fruits 
pour les porter à Mme de Geslin. 

Je poussai un tel cri de joie, que Jules fit le ' 
geste de me mettre la main sur la bouche. Je 
lui ressautai au cou sans le moindre souci de sa 
cravate, puis je dégringolai l’escalier comme 
une trombe pour me lancer dans la cour en 
galopades effrénées, en bonds extravagants. 
J’avais besoin d’exhaler ma joie. Tout à coup 
un drelin din din énergique fit danser la son¬ 
nette aussi follement que moi-même. Je m’arrê¬ 
tai sur place, Marinette accourut du fond de sa 
cuisine. 

— Ben l y n’aiment pas à attendre, ceux-là ! 
marmonnait-elle entre ses dents 

La porte s’ouvrit. Un 

V \ 7" 4s -U- 'jM' tourbillon s’élança et 
de ma gorge et du tour¬ 
billon partirent des ex¬ 
clamations joyeuses qui 
se croisèrent. 

— Paulette! Ma- 
rianne ! Jacques! 
Henri !... 

C’étaient mes cou¬ 
sins des Ormettes que 
suivait ma tante Elise, 
la sœur de papa. 

Papa , aujourd’hui 
inspecteur des contri¬ 
butions directes, est 
né aux Ormettes, jolie 
maison de campagne 
habillée de lierre et de 
glycines, ombragée de 
grands tilleuls et de 
marronniers. Une ri¬ 
vière y coulte, aa boiü 
d’une pelouse, toute 
remplie d'eau clair*, 
brillante , qui semblq 
rouler au soleil des mil¬ 
liers de diamants. Sous 
un bouquet de saules, 
dont les branches flexi¬ 
bles se. baignenj, dans 
le courafit de toute leur 
longueur, il y a une 
petite barque teinte d’un 
joli gris de perle, re^ 
haussé d’une bande 
bleue. 

Je ne sais si la même 
chose a pu vous arriver, mais, au moment de 
l’apparition de mes cousins dans la cour, ce fui 
comme si je voyais avec eux la maison et la 
barque sur la rivière inondée de soleil, tous 
les jeux, toutes les surprises, toutes les bonnes 
choses promises pour le lendemain. # 

— Nous venons t’inviter à passer la journée 
aux Ormettes, me cria Jacques, avant de 
m’avoir embrassé sur les deux joues. 

— Et tu choisiras le cadeau que veut te faire 
maman pour la Saint-Henri, me chuchota 
Paulette, ma petite préférée. 

Un cadeau!... Soudain le souvenir de celui 
que j'avais demandé me revint à la mémoire. 

— Tu dis que je pourrai choisir mon cadeau, 
répondis-je. Eh bien ! je voudrais un collier en 
cuir de Russie rouge, avec une plaque argentée 
d'où pendraient deux jolis grelots. 

— Un collier de chien ! s’écria Paulette 
éclatant d'un rire inextinguible, tu veux porter 
un collier de chien ?... 
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Et elle courait dans la cour toute secouée de 
ce rire qui faisait monter des larmes dans ses 
yeux. Marianne et Jacques l’imitaient, c’étaient 
des fusées, des éclats sans fin. J’étais un peu 
confus. Je repris au bout d’un moment, quand 
ils se calmèrent, étouffés : 

— Mais le collier n’est pas pour moi... je le 
mettrai au caniche que maman m’a promis 
pour ma fête. Un caniche tour noir, frisé, avec 
une fourrure qui ressemblera à de l’astrakan. 

— Comme mon manchon de l’hiver dernier, 
observa Marianne. 

On ne se moquait plus de moi. 

— Cachottier I s’écria Jacques, pourquoi ne' 
nous as-tu pas montré le chien tout de suite? 

— C’est que je ne l’ai pas encore. On n’offre 
guère les présents de fête la veille. 

Tous trois maintenant m’entouraient. 

— Comment l’appelleras-tu ? 

— Nous lui donnerons un nom solennelle¬ 
ment demain , inter¬ 


frisé comme nos manchons, fit Paulette ; mais 
dites, tante Odette (c’était maman), viendra-t-il 
aussi de Russie, du pays des chèvres qui 
fournissent l’astrakan ? 

— Très bien, fillette, tu as de la mémoire, 
répondit maman ; c’est parfait de connaître 
l’origine des moindres choses que l’on possède. 
Non, Paule, le caniche de ton cousin ne vient 
pas de Russie. Les caniches, ou vulgairement 
chiens moutons, sont plutôt, je crois, d’origine 
espagnole. Leur poil est une laine fine plus ou 
moins frisée et ce n’est que dons leur jeune 
âge que ce poil, non encore tout à fait poussé, 
rappelle beaucoup l’astrakan. 

A cette description si précise, je bondis vers 
maman. 

— Vous avez mon chien? m’écriai-je. 

Elle se dégagea en riant de ma folle étreinte. 

— Je tiens ce que j’ai promis, affirma-t-elle, 
mais tu es trop impatient ; à demain. 


Elle me rendit tendrement mon baiser et je 
me sauvai dans ma chambre, la tête si pleine 
de projets, d’attente, de désir que je ne savais 
où arrêter ma pensée. Je ne pus m’endormir de 
suite; cette ardeur de faire passer le temps me 
donna une espèce de fièvre qui faillit au con¬ 
traire me tenir éveillé toute la nuit. Enfin je 
perdis la notion du réel et je continuai de voir 
les mêmes choses en rêve, seulement au lieu de 
les attendre je les possédais, et je ne voue 
raconterai pas tous les embellissements que ces 

inventions extraordinaires démon sommeil ajou¬ 
taient à ce qui devait arriver naturellement le 
jour de ma fête. 


rompit Marianne , et 
nous célébrerons son 
baptême en mangeant 
beaucoup de gâteaux. 

Je demanderai à ma¬ 
man une bouteille de 
blanquette mousseuse. 

— Et tu en boiras 
trop, puis tu seras ma¬ 
lade comme le jour où 
nous avions nos amis 
les Mirepois, risposta 
Jacques qui taquinait 
volontiers sa’sœur. 

— Tu rabâches à 
plaisir la même his¬ 
toire, répondit celle-ci 
prête à pleurer. C’était 
d’être restée trop au 
soleil qui m’avait 
donné mal à la tête. 

— Voyons, Jacques, 
et toi, Mi-Annette, s’é¬ 
cria Paule, qui avait 
un bon petit cœur, ne 
vous disputez pas sur 
des choses dont per¬ 
sonne ne se souvient 
plus. Faisons plutôt, 
avec Henri , le pro¬ 
gramme de la journée 
de demain. 

— Venez dans mon 
cabinet de travail, 
dis-je à mes cousins. 

Il commence à faire 
bien chaud par ici. 

Nous nous assoirons 
à notre aise. 

Tous trois me suivirent et dans 


— Ouah ! Ouah ! Ouah !... 

Je bondis effaré et me dressai sur mon lit. 

Un gai soleil illuminait ma petite chambre, 
le jour entrait à flots par les fenêtres grandes 
ouvertes. Un instant je demeurai ébloui... Puis 
enfin, mes yeux habi- 



Ouah ! ouah ! ouah !... Je bondis effaré et me dressai sur mon lit... 


joli 


cabinet que m’a fait arranger maman, en face 
de ma table à écrire, nous nous blottîmes 
ensemble sur un grand canapé de tapisserie 
que papa avait dans sa chambre autrefois aux 

Ormettes. 

Nous discutâmes si bien que nous en avions 
oublié l’heure du goûter. Ma tante Elise et 
maman nous en firent apercevoir en venant 
nous rejoindre. Je débarrassai au plus vite un 
coin de ma table et l’on nous servit des fruits et 
des brioches. 

— Maman, dit Marianne à ma tante, Henri 
voudrait que vous lui donniez un collier pour 
le chien qu’il aura demain. 

— Ah! tu auras un chien, Henri ? observa 
tante Elise. 

— Maman a promis de me le donner, dis-je 
•n glissant un regard vers ma chère petite 
mère, qui souriait en dessous 

— Il paraît que ce sera un caniche noir tout 


— Oui, à demain, dit à son tour tante Elise. 
Mes enfants, voilà cinq heures, nous ne serions 
pas aux Ormettes pour le dîner et miss Kate 
serait inquiète. 

Ma tante est veuve. Elfe a pris auprès d’elle 
miss Kate, une excellente personne qui l’avait 
élevée, et maintenant l’institutrice fait l’édu¬ 
cation de mes cousins, qu’elle aime comme 
ses enfants. 

Nos visiteurs nous quittèrent ; avant le dîner 
je finis de mon mieux tous mes devoirs, et 
presque aussitôt, en sortant de table, je deman¬ 
dai la permission d'aller me coucher. 

— Te coucher ! dit papa, une demi-heure 
plus tôt que de coutume ? Tu m’étonnes, ordi¬ 
nairement tu demandes toujours le quart 
d’heure de grâce. 

Je l’embrassai sans lui répondre, mais quand 
je fus suspendu au cou de maman, je lui glissai 
dans l’oreille : 

— C’est pour que demain arrive plus vite... 


tués à la lumière me 
permirent de voir ma 
chère maman qui te¬ 
nait dans une main 
un gros bouquet de 
rose et caressait de 
l’autre... 

Oh ! quelle joie ! 
quelle joie ! mon cœur 
bondit. J’étais heu¬ 
reux, tellement heu¬ 
reux, que mon bon¬ 
heur me suffoquait; 
je ne savais si je de¬ 
vais rire ou pleurer... 
on ne pleure pas tou¬ 
jours parce qu’on a du 
chagrin, moi il m’eei 
arrivé de pleurer 
quand j’étais trop con¬ 
tent et quelques lar¬ 
mes font épancher 
l’excès de plaisir ou 
de peine. Enfin deux 
minutes au plus ee 
passèrent. Maman, 
qui me comprenait, 
dit tout doucement : 

— Eh bien! 
Henri?... 

Alors je relevai 
mon front que je te¬ 
nais caché sur l’oreil¬ 
ler et je lui tendis les 
bras. Elle se penche 
pour m’embrasser et 
en même ' temps je 
sentis une tête velue 
qui me frôlait la main 


et une langue très douce qui me léchait. C'é¬ 
tait mon beau, mon cher caniche. Oui, il était 
beau ! noir comme le jais, bouclé à faire envie 
aux petites filles vaniteuses, avec de grandes 
oreilles dont le poil était luisant comme de la ' 
soie. Sa langue rose sortait d’un museau effilé 
terminé par une jolie paire de moustaches, il 
était tondu à demi, comme je l’avais souhaité, 
avec des manchettes aux pattes. 

Maman lui avait noué des boucles sur 1s 
front d’une jolie rosette de satin rouge; je 
l’embrassais, je le serrais dans mes bras et lui 
semblait comprendre cet accueil affectueux; 
il jetait ses « ouah! ouah! » de plaisir qui 
m’avaientéveillé. Il avait de beaux yeux couleur 
de noisette si intelligents, si bons, qu’on aurait 
cru qu’il allait parler. 

(A suivre.) 


-s v.. -E. ■s&Li&J.r ,.'-... 
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Construction : LIT DE POUPÉE 


Coller toute la planche sur un carton bristol. Découper toutes les pièces, sauf E. — A: tête du lit; B, pied du lit. — C : envers de la tête du lit. — 
D : envers du pied du lit. — Pour la tête et le pied du lit, coller l*un sur l’autre l’envers et la face. — J et K, côtés du lit ; les plier à angle droit aux li,_> 
pointillées ; les coller aux extrémités entre la tête et le pied du lit ; on voit ces côtés sur le dessin E. — Rabattre la partie pointillée de G, à l’autre bout coller i 
Des deux côtés coller H et I, après avoir rabattu les languettes suivant les lignes pointillées. On aura le sommier qu’on placera dans le lit. 




“5 




WaÉH- 




■ " 




ItP 



Ifi 



M es 


il- 


Le 'Gérant : Auguste LAURENT. 
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L© jeune Galimard a quinze ans, et malgré 
la défense de son père, il fume continuelle 
ment en cachette. C’est au point que lorsqu’il 
n’a pas de cigarettes, il fume des cordons de 
souliers. 



Le lendemain, au dessert, le baron fit choi¬ 
sir au jeune homme, enfin autorisé à fumer, 
un magnifique cigare de la Havane, et lui fit 
ensuite cadeau de la boîte entière. « — Je 
sais que vous devez faire tout à l’heure une 
ascension dans la montagne, voua pourrez 
donc en savourer quelques-uns en route. » 




... car il n'y avait p*as de bureau de tabac aux 
environs. De plus, le guide n’était pas 
fumeur. Autrement, notre jeune homme 
aurait très bien pu, de cette façon, lui faire 
entretenir un cigare, ce qui lui aurait permis 
de se reposer. 


L£5 BONS CIGARES 



Son père, désolé, confie son ennui à un de 
ses vieux camarades, le baron russe Labobech, 

?ui lui dit : « — Je connais un moyen, mais il 
aut qu’au lieu d’empêcher votre fils de 
fumer, vous lui en donniez au contraire 
l’autorisation- 



Resté seul avec M. Galimard, le baron prit 
la boîte d’allumettes quo le jeune homme 
devait emporter avec lui, la vida, ne laissant 
dedans qu une seule allumette. « — Vous vou¬ 
lez donc l’empêcher de fumer à présent? dit le 
père. 



Très ennuyé, car il croyait en ' avoir une 
boîte pleine, il dit au guide : « —-Il ne faut 
pas que je rate cette allumette. Vous allez 
tenir mes vêtements et les vôtres, il vont me 
servir de paravent. » Enfin, il arrive tant bien 
que mal à allumer son cigare. 



Il passa donc sa journée à fumer ainsi sans 
discontinuer, allumant cigare sur cigare, si 
bien qu’à la fin de l’ascension il était tout à 
fait malade. Le guide fut obligé de le porter 
sur son dos pour le ramener chez son père. 



« — Mais alors, il fumera encore bien plus. 
— Avez-vous confiance en moi ? — Oui ! — 
Eh bien, faites ce que je vous dis et venez 
déjeuner tous les deux chez moi demain. » 
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« — Laissez-moi faire et regardez plutôt 
votre fils qui est en train de garnir son etui de 
cigares. — Qu’importe, puisqu’il ne pourra 
pas les fumer ? — C'est ce que nous verrons. » 



Le malheureux jeune homme en vit bientôt 
la fin, mais la journée était loin d’être termi¬ 
née. Deux solutions se présentaient : jeter le 
cigare, et, par conséquent, ne plus avoir de 
feu, ou en allumer immédiatement un autre 
après le sien. C'est à cette dernière solution 
qu’il s’arrêta... 



jeune Galimard ne fume 


Depuis ce jour, le jeu- r - 

plus. La vue même d’un cigare lui fait mal 
au cœur. Proposez-lui-en un, vous verrez la 
grimace qu’il fera. 
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LE FILS DU PASSEUR 




Pascal Bachot était un passeur des bords de la Seine, 
pas très loin de Paris. Très ambitieux, 11 regrettait 
d'ôtre pauvre et de ne pouvoir faire de son fils uesire, 
figé deTl3 ans, un « monsieur ». Or, un jour d'orage où 
il sétait renfermé chez lui, ne prévoyant aucun 
travail, des cris retentirent sur la rivière. Pascal sortit 
et vil sa barqùe, montée par un homme godillant 
maladroitement, tournoyer sur les eaux grossies par 
la plu'e. Soudain, ayant fait un faux mouvement, 
l’homme bascula et tomba. 


En un instant, il avait disparu, et la barque allait 
s'enfoncer dans les roseaux de l'autre rive. « — Malé¬ 
diction ! criait le passeur, pour éviter de payer quel¬ 
ques sous, ce ladre a exposé ma barque à se briser. 
Le voilà bien loti, car je ne sais pas nager! » Et. apres 
cette rude oraison funèbre, Pascal gagna le pont du 
village, un peu plus haut, et raconta le drame ; puis, il 
alla sur l’autre rive dégager sa barque, et sauta 
dedans pour repasser chez lui Alors, il aperçut, sous 
la banquette, une sacoche de cuir gonflée. 


Il l’ouvrit: elle contenait 10.000 frarcs en billets de 
banque ! « Vais-je a 1er chez le maire*? pensa Pascal. 
En somme... l'individu s'ét«nt noyé, les héritiers croi- 
ront que la sacoche est allée au fond aussi. Je la 
carde I » Et quand il fut rentré chez lui, il init sa 
femme au courant : « — Nous mettrons Désiré au 
collège, on en fera un notaire. — Mais, dit la femme, le 
village s’étonnera... jasera ! - Tu as raison, dit le 
mari. Nous feindrons d’envoyer le gamin dans une 
usine de Paris... J'achèterai... 
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• ... d'occasion, un bourgeron et une cotte bleue d'ap¬ 
prenti, et quand il viendra nous voir, il aura eu soin 
de troquer son uniforme à Paris contre le costume. 
Ainsi, nous serons saufs I » Le lendemain, Pascal 
aDDrit que le noyé était un voleur qui avait dérobé 
tooœ francs à une famille de la région. Ainsi s'expli¬ 
quait sm souci de passer seul le fleuve, pour ne pas 
laisser de piste au batelier plus tard. Ou crut que 
l'argent volé ôtait perdu, et l'uftaire en resta là. Peu 
après, Pascal conduisit Désiré à un collège parisien. 


11 lui fit jurer de n'en jamais parler au village, et lui 
expliqua comment il devait rêvé lr ce costume d'ap¬ 
prenti avant de venir en vacances. « — Et toujours 
motus, tu entends, même si Ton te surprenait en train 
de t'habiller. » Son père parti. Désiré, qui n'avait pas 
le goût de l'étude, s'ennuya et se mit à brimer un 
jeune pion doux et triste, appelé M. Didier, bien qu il 
fût delà môme contrée que Désiré. M. Didier était un 
ancien élève du collège, mais ses parents avaient perdu 
beaucoup d'argent... 


.. disait-on, et, interrompant ses études, U avait dû 
accepter le poste de pion. D'où sa tristesse... Le temps 
passa, et le dernier jour avant le départ des élèves 
pour les vacances, le jeune pion déclara: « — Mes¬ 
sieurs, entre autres sottises, vous avez l'habitude de 
grimper sur le mur mitoyen du Jardin voisin. Quand 
vous reviendrez ici, ne faites plus cela, car son proprié¬ 
taire a acheté hier un formidable molosse, non pas 
pour vous, mais parce qu'il a vu un jeune voyou rôder 
plusieurs fois autour de sa grille. » 



Peu désireux de choir entre les pattes du dogue, les 
élèves promirent et s'élancèrent yirs le dortoir pour 
s’habiller en vue du départ. Désiré, qui devait s en 
aller seul, monta au grenier, où était su malle, et, 
tirant son costume d apprenti, il le revêtit, puis passa 
dessus sa pèlerine d’uniforme et mit sa casquette. Dans 
le train, il n’ourait qu'à ôter la casquette et la pèlerine, 
et rouler l'une dans l'autre sous son bras: il n aurait 


« — vous ne saluez plus vos maîtres? » dit le pion en 
l'arrêtant. Désiré resta muet, n'osant lever la main 
vers sa casquette, ce qui eût soulevé sa pèlerine. Cela 
intrigua le pion. II la souleva lui-méme et découvrit ce 
que l'élève cachait si obstinément. « — Déguisé en 
apprenti ! s'écria Didier, déjà as>ez mal disposé envers 
son tourmenteur. Et pourquoi? Vous refusez de 
répondre? Bien. Vous n'allez pas partir, mais attendre 
le directeur, qui est absent. Entrez ici. » Et il poussa 
Désiré .. 


... dans une petite salle du premier étage, où il l’enferma 
à clef «Que faire? songeait l’élève déconfit. Papa ma 
défendu de dire pourquoi je m’habille ainsi. Il faut 
m’évader d’ici, aller chez mol et demander ce qu'il faut 
que je fasse! » Et, ouvrant ta fenêtre, Désiré s'aperçut 
qu elle donnait au-des>us du mur mitoyen, distant d'un 
mètre au plus. Il sauta lestement sur ce muret, s’aper¬ 
cevant que la maison voisine avait ses volets clos, il 
pensa : « Je vais passer par le jardin... 



...ce pion de malheur a peut-être averti notri portier 
de m’arrêter, tandis que, par ce jardin. Je gagne la rue 
sans être vu, car le voisin est absent. » Et Désiré 
sauta, ayant Oublié complètement. l’avis relatif au 
dogue... Il avait à peine touché terre qu’une masso 
jaune se rutait vers lui en grondant, et il n’eut que le 
temps d'arracher sa pèlerine et de la présenter à 
l’assajl 1 int,Æomme font les toréa lors. Le molosse s’y 
empêtra la ‘‘ôte, mais entraîna Désiré à terre, où il le 
roula furietrtement... 


.. tous deux luttant, l’un pour maintenir 1 étoffe, 
l’autre pour la déchirer. Désiré, haletant, sentait dimi¬ 
nuer ses forces, et il fut réduit à appeler au secours, 
chose qu’il eût préféré ne pas faire. Une tête effrayée 
parut à la fenêtre d’où 11 avait santé. Cétait celle du 
jeune pion. A la vue du danger que courait Désiré. II 
saisit une règle de fer, la seule arme à sa portée, sauta 
sur le mur, puis dans le jardin, et attaqua courageu¬ 
sement la bête ivre de rage. « — Gourez au mur et 
passez! » cria-t-il. 


Désiré obéit, se releva et escalada le mur. Mais là, il 
se demanda comment Didier pourrait le suivre sans 
avoir les mollets déchirés? « C'est beau, ce qu’il lait 
nensa-t-il et je dois l'aider. » Arrachant les vieilles 
tuiles du’ faîte du mur, il se mit à lapider '® *froce 
animal, si efficacement que le pion put le rejoindre 
sans autre perte que le bas d'une Jambe de son pan¬ 
talon. Mais, une fois dans la cour du collège, Didiw 

* - M “' h0 “ reul! ^ 
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LES BELLES IMAGES 


LE ri LS DU PASSEUR (Fin) 



« Et je vois pourquoi tu refusais dè l’expliquer. L’indi¬ 
vidu suspect que le voi>in voyait rôder près de sa 
mui .on, cj devail-ôlre toi! Comme aujourd'hui, tu 
passais, le soir, par la feuôtre, quand tout dormait... Et 
pourquoi, si ce n’est pour aller voler f Tu y es retourné 
à présent, parce que lu devais le savoir absent, espérant 
fracturer >u porte! » Désiré (ut peut être encore resté 
muet sur les motifs de son déguisement, si, depuis cinq 
minutes, il n'avait ressenti pour le pion une si vive 
------ l’idée... 


...de passer à ses yeux pour un voleur. Il conta alors 
la défense de son père, ajoutant que ce dernier gardait 
de l’argent en grand .secret, depuis trois mois... 
« — Trois mois? s’écria Didier. C'est juste l’époque où 
mes parents, volés de leurs économies, ont dû inter¬ 
rompre mes éludes. C’est dans la barque de ton père 
que s’est noyé notre voleur... Mon pauvre ami. 
jentrevois une choie (errible, mais je ferai tout pour 
conserver ton nom intact. Allons ensemble chez tes 
•parents! « 



Les deux voyageurs arrivèrent le soir chez Pascal 
Bachot. Didier éloigna Désiré et dit froidement : 
« — Hendez-moi ce qui reste des 10 000 francs du noyé, 
et je n’ébruite rien. Bien m eux, Je forai entrer Désiré 
dans une école d'agriculture, car .c’é^t sa vraie vocation. 
Vous avez une heure pour vous'décider. » Les Bachot 
s’entre-regardèrent et allèrent chercher la sacoche, 
éi ornée seulement par les trois mois de collège de 

âriZTtîZ'Z ’rr„T* "î.iST uubwmot wu uum imuoi. aiiuu» «usBiume eue* te» Désiré. Mais Didièr n'en demanda pas davantage et s'en 

affection, quil se révolta a l’idée... -parents! » alla tout Joy ;ux 1 


LA REVANCHE DU DOMPTEUR 



s>ur le point Je prendre sa retraite, le célèbre 
dompteur Parazar avait fait, peu avant la guerre, 
son dernier tour de France. Il employait comme 
aides et en même temps comme musiciens, deux 
soi-disant Suisses de Winterthur, Hans et Fritz. 
Ces aeux étrangers avaient réussi à se f dre engager 
en présentant d’excellents certificats. Ils aimaient, 
disuieut-ils, à voir dtwpays. 



Ils ne disaient pas dans quel but. La tournée 
finie, l’illustre Parazar prit sa retraite dans la villa 
qu’il avait fait construire, près de son village natal 
des Flandres. 11 gardu les deux Suisses, l’un comme 
concierge, 1 autre comme jardinier. Mais, è peine 
installés, tous deux disparurent au mois de juil¬ 
let 1914, en emportant l’argenterie. Il ne resta plus 
avec le vieux dompteur que deux gardiens à 
quatre pattes, l’ours Tobie et l'hyène Adél ïde. 


P.irazar ne comptait plus jamais revoir ses deux 
serviteurs indélic. ts. En quoi il se trompuit. Hans et 
Fritz, qui s’étaient prétendus Suisses, n’étaient, en 
réalité, aue de vulgaires Boches de la plus vilaine 
espèce. Ils reparurent avec l’armée allemande qui 
occupa le pays. Leur premier soin fut de conduire 
leurs confrères en barbarie jusqu’è la villa de leur 
ancien maître, pour la piller de fond en comble. 


Ils la crurent nbinlonnéa, parce que le vieux 
dompteur et ses deux fi léles animaux s’étaient 
léfugiés dans les vastes sou-s-sols, où les deux faux 
Suisses n’avaient jamais pénétré. Ils en ignoraient 
jusqu’à l’existence. La m ’ison, une fois pillée, ces 
sauvages la brûlèrent à l’aide de grenades et de 
pastilles incendiaires. 



l’abri avec Tobie et Adélaïde, Parazar avait assisté 
au sac et à l’incendie de sa maison. U vit s’éloigner 
peu à peu les Boches incen Iinires. Hans et Fritz 
quittèrent les derniers le théâtre de leurs exploits. 



de coups de chambrière récents et immérités. Sur 
l’ordre de leur maître, ils les ramenèrent sanglants 
dans le sons-sol. « — Vous voilà, mes chers amis, 
leur dit M. Parazar. Comme on se rencontre 1 Nous 
allons un peu rire ensemble.» Pendant que Tobie... 



...et Adélaïde les maintenaient en respect, il les 
enchaîna avec les fers de ses anciens pensionnait es 
à deux anneaux scellés dans la muraille. Il leur 
mit ensuite les menottes et les bâilloffna, afin que. 
du village voisin, la garnison boche n’entendît pas 
leurs appels. Ces précautions prises, il leur admi¬ 
nistra, avec la chambrière, une magistrale correc¬ 
tion, qu’il poursuivit impitoyablement, tant que 
les muscles de ses avant-brus le lui permirent. 


« — Vous voilà domptés, leur dit-il après cette 
cinglante leçon. Et maintenant, si vous voulez 
gagner votre nourrilure, il faudra faire les mêmes 
exercices que les bêtes fauves de la ménagerie 
Parazar. Puisque c’est sur elles qu’en vrais Boches 
vous avez pris modèle, c’est comme elles que vous 
serez traités. 


« Et quand vous aurez envie d’un morceau de 
sucre, il faudra faire comme faisait Bouzout, le 
chacal de mon ancienne ménagerie, il faudra venir 
lécher mes bottes. » La vérité oblige à dire qu’en 
peu de jours toute la provision de sucwt y passa. 
Aussi bien le bâillon avait été enlevé i^ux deux 
complices, depuis que les armées nlleman'r'savaient 
quitté le village, après l’avoir entièrem- t , détruit. 
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MAUVAISE TÊTE ET BON CŒUR {Fin) 



Au fond, la jeune fille souffrait autant que le fer¬ 
mier, car l'acte de Bastien brisait à jamais sa vio. 
Néanmoins, elle trouva la force de réagir et de s’ou¬ 
blier soi-môme lorsqu'elle vit le père Michard passer 
des heures entières assis sur le banc de pierre scellé 
au mur, près de la porte, et parattre se désintéresser 
de tout. Le résultat ne se fit point att indre pour le 
père de Bastien. Ne pouvant faire face à ses engage¬ 
ments par suite du larcin commis par son fils... 



une petite table, deux chaises et quelques ustensiles 
de cuisine. A la vue de toutes ces pauvres choses, le 
cœur du père Michard se f nidit. 11 ouvrit ses bras à 
Francine, en disant à travers ses larmes: « — Ah ! ma 
fille, le malheureux ne se doute guère du trésor de 
tendresse qu'il s'abandonne, pour aller on ne 
sait où. 



Il s'était ainsi procuré de petites corvées à faire, 
tantôt chez i’un, tantôt clnz l'autre. Mais son guin 
eût été insuffisant sans Francine, qui continuait à 
veiller sur le pauvre vieux Six années passèrent 
ainsi ; puis les forces du père M chard faiblirent et le 
travail lui devint presque impossible. Francine, 
dévouée jusqu au saoriflce. redoubla de soins et de 
prévenances envers celu qu’elle aimait comme un 
père. Seulement, la noble créature... 



Pourtant, il se dégagea doucement et dit, en dési¬ 
gnant Francine, qui se tenait, pèle d’émotion, dans 
un angle de la cabane: « — Et ô elle, ne demandes-tu 
pas aussi pardon? — Francine: s’écria le jeune 
homme, hont -ux de sa conduite passée. — Oui, 
reprit le père Michard, Francine, qui est restée fidèle 
à ton souvenir et n a cessé, dans mes malheurs, 
d’ôlre pour moi une fille dévouée et affectionnée... 
c’est son pain que je mange depuis six ans 1 » 



... laissant tout aller à l’abandon, l'infortuné com¬ 
mença, pou de temps après, à recevoir du papier 
timbré, puis des visites d'huissiers qui vinrent saisir 
les meubles; et. enfin, il connut la suprême douleur 
de voir vendre la maison où il était né; où étaient 
morts ses parents et sa femme, et aussi la terre 
qu’il avait, cinquante années durant, arrosée de sa 
sueur de bruvo travailleur. Par pitié, l'acquéreur du 
çhamp, un de ses compagnons d'enfance, lui aban 
donna la jouissance... 



« — Père, répliqua Francine, puisque vous m’ap¬ 
pelez votre fille, c’est en fille que je veux agir, en 
vous emmenant chez mol, je gagne assez pour deux. 
— Non. non ! se récria vivement le fermier Ce serait 
trop de honte pour moi que vivre aux dépens de 
célie que j'avais chnis-e pour mon fim... Va, mon 
enfant, laisse-moi seul avec mon chagrin. — Allons, 
puisque vous 1< voulez, je pars, » répondit Francine 
en embrassant l’infortuné vieillard. 



deux personnes . Un jour que, seule avec le père 
Michard. elle s’efTorçait de distraire le malheureux en 
lui faisant envisager un avenir moins sombre, le trot 
d'un cheval retemit au loin, se rapprochant rapide¬ 
ment, pour enfin s’arrêter devant la cabane... 



Ecrasé de honte et de remords, Bastien s’avança 
vers Francine, lui prit les mains et lui dit, toute une 
tendresse dans la voix: «— Autrefois, nous étions 
fiancés Voulez-vous que nous oubliions les années 
qui viennent de s’écouler? En un mol, me pai donnez- 
vous?» Le jeun» fille eut un charmant sourire et 
répondit en pressant les mains qui tenaient les 
siennes: « — On pardonne toujours à ceux que l’on 
aime. 



... d’une cabane èn bordure de la route, où d’ordi¬ 
naire s’abritaient les laboureurs et les faucheurs, 
pendant les pluies d'orage... Le pauvre vieux partit, 
un bâton à la main, pour sa nouvelle demeure. M«is, en 
y entrant, il s’immobilisa en voyant Francine occupée 
a ranger divers obj> ts de ménage. Instruite, le malin 
même, par le fermier qui devait acheter la terre, de 
la générosité dont ce dernier comptait faire preuve 
envers son vieux camarade, lu jeune fille... 



Le père Michard avait refusé l’aide de Francine. 
Mais celle-ci n’en agit pas moins selon son cœur. 
Chaque fols que le vieux rentrait, il trouvait sur sa 
table quelques provisions dont il lui était aisé de 
deviner l’origine. « Brave fille! pensait-il alors; elle 
eût été l'ange de notre foyer!... » Après rabattement 
du premier jour, le fermier s’étalt redressé et, faisant 
abnégation de tout amour-propre, avait offert ses 
servicjs à ses anoiens égaux. 



... en même temps que d’une élégante victo ia un 
homme en costume de vovage sautait sur la route et 
s'élançait en criant: « — Père! Père! Me voici » » Et 
Bastien — car c’était lui — pressait le vieillard sur 
sa poitrine. « — J'étai s allé droit A la ferme, reprit-il, 
.et là, J’ai appris... Ah : pai don, pardon ! Dans ma hâte 
à vouloir faire fortune, je n’ai point songé aux suites 
de l'acte que je commettais. » Le vl -ux eut un sou¬ 
rire de bonheur: il retrouvait enfin son fils ! 



— » erci ! fit Bastien dans un cri de joie... Mainte¬ 
nant, père, il me reste à rembourser ce que je t’ai si 
cavalièrement... emprunté. » Tirant de son porte¬ 
feuille un chèque de deux millions, il le ter lit au 
vieux, en «lisant dans un sourire:» — Prends ; c’est 
au chef de la famille à tenir la caisse. Je te demande 
seulement de nous acheter vivement un Joli château, 
dont ma chère Francine sera la graveuse châte¬ 
laine. » 
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LE MftRIJtGE DE BOURSOUFLEY (Fin) 



Jlo supprima le dernier bouton et ferma la bou¬ 
tonnière du haut; elle reprit des coutures et rac¬ 
courcit un côté des bretelles du pantalon. En rentrant 
le soir, M. Boursouflev s’empressa d'essayer sa belle 
redingote neuve. Hélas 1 impossible de la mettre 
ainsi, il faut qu'elle soit entièrement refaite. Et le 
temps presse. « Il me la faut pour mardi 1 déclare 
Boursoufley très inquiet. — Faites venir votre tailleur, 
conseille Rosalie... C’est donc mardi le grand jour 1 » 
songe-t-elle. D’ailleurs, une lettre oubliée sur la che¬ 
minée vient confirmer cette date du mariage. « Soyex 
,exact surtout, recommande Mme Kilosan. Jai toujours 


Le tailleur vient le lendemain reprendre les me¬ 
sures. En se dépêchant 11 pourra livrer le vêtement 
lundi soir, il n'y a pas de temps à perdre! Par une 
adroite substitution, Rosalie lui fait employer un 
mètre truqué par elle. Et la redingote, refaite en hâte, 
apportée au Jour dit, est complètement ratée! 
Boursoufley se désole. « Nous allons réparer cela, » 
dit Rosalie. Cependant, comme Théobald surveille le 
travail, elle ne peut, comme elle en avait l’intention, 
saboter davantage le vêtement. 11 ira, tant bien que 
mal. Le mardi matin, elle veut elle-même coiffer son 
patron; elle le frise au petit fer, et s'arrange en sorte 
que le chapeau ne puisse plus entrer sur sa tête. 


« Tant pis! fait Théobald, résigné è tout. L'essentle 
c’est que Je sols à l’heure au rendez-vous. Je tiendrai 
mon oüapeau à la main, ce sera très bien ainsi. » Au 
moment de partir, il se décide enfin à annoncer 1» 
grande nouvelle : « Je dois, Rosalie, vous faire part 
d’un heureux événement : Je me marie aujourd hui 
même ». Rosalie feint une grande Joie et félicite vive¬ 
ment son mattre, tout en méditant un dernier moyen 
pour empêcher la cérémonie d’avoir lieu. Tandis.quo 
Théobald, souriant et satisfait malgré tous ses con¬ 
tretemps, part d’un pas allègre, elle lâche sur ses 
traces un chien hargneux et affamé, qu’elle excite de 
la voix et du geste : 



« Kss! lcss! mords le! mords-le ! » De plus, elle a 

g lissé, sans que Théobald s'en soit aperçu, deux 
elles côtelettes dans les poches de la redingote. Le 
chien arrive en quelques bonds sur les talons do 
Boursoufley; oelui-ci, pris de peur, se met à courir. 
La chute d’une des côtelettes met le chien en appétit, 
et c'est une fuite éperdue par les rues de la ville; 
Jamais Théobald n a couru si vite dans toute son 
existence, la peur lui donne des ailes. Poursuivi par 
le dogue rageur, il franchit en un clin d’œil une dis¬ 
tance que, en tçmpg norma l, il mot bien une demi- 
heure «'parcourir. 


Enfin, il fait un faux pas et tombe assez rudement 
à terre. Le chien, déchirant un grand morceau de la 
redingote, se saisit de la deuxième côtelette et s’en¬ 
fuit. Délivré du monstre qui le poursuivait, Bour¬ 
soufley se relève; mais cette fois, c’est un désastre : 
impossible de se présenter devant Mme Kilosan avec 
un vêtement en cet état ! Et à cause de ses propor¬ 
tions anormales, Théobald ne trouvera rien de tout 
fait. Il se lamente à voix haute. Comme il se trouve 
justement devant la boutique d’un tailleur, celui-ci 
vient s’informer des causes de ce désespoir. « Voyez, 
fait le pauvre Boursoufley, ma redingote est dé¬ 
chirée... 


..Je devais me marier ce matin même et cet accident 
stupide va faire manquer ce mariage qui devait as¬ 
surer mon bonheur! — Mais, dit le tailleur, nous 
pourrions réparer cela. Entrez dans ma boutique. » 
Dans la chute, les bretelles ont cassé; en les ratta¬ 
chant, le tailleur fait descendre le pamalon en bonne 
place, Juste sur la bottine. « Il manque un [morceau 
à la redingote; nous pourrions la modifier et en faire 
un habit de cérémonie. — Mais ma fiancée m'attend!» 
Théobald oonstale pourtant que, grâce à sa course 
éperdue, il est un peu en avanoe. Le tailleur se met 
au travail sans perdre de temps, il taille, coupe, rec¬ 
tifie, coud à la machine... 



lionne un chic Inusité. Dan. ..a course folle, iï a beau¬ 
coup transpiré et ses cheveu;; sont complètement 
défrisés; il leur donne un coup da brosse et constate 
avec Joio que son chapeau le coiffe maintenant fort 
bien. Après s’être admiré un Instant dans le miroir, 
ij félicite vivement l'adroit tailleur et se met en route, 
plus posément cette fols 11 est néanmoins un peu en 
en retard, dix minutes, environ, et appréhende l’ac¬ 
cueil de Mme Kilosan qui tient laqt à l'exatitude. 


blant. « C’est vous, mon cher Théobald? crie-t-elle de 
loin. Que c'est gentil ù vous d'arriver si tôt! vous 
êtes en avance aujourd’hui! »I1 est stupéfait et court 
la rejoindre. En voyant avec quelle difficulté elle 
enserre ses formes opulentes dans son corset et 
dans sa belle robe de cérémonie, il comprend pour¬ 
quoi on le félicite d’être on avance! A sa grande Joie, 
il reçoit force compliments sur sa mise élégante, la 
belle coupe de son habit, et l'ensemble impeccable 
de sa tenue. 


La cérémonie se passa le mieux du monde. L’apres; 
midi, les nouveaux mariés arrivèrent chez eux, 
Théobald, triomphant, présenta sa femme à Rosalie.. 
Mais celle-ci, devant l’insuccès de ses tentatives, 
éprouva un tel dépit qu'elle tomba malade d une 
forte Jaunisse. Mme Boursoufley lui prodigua ses 
meilleurs soins Jusqu'à complète guérison. Et m 
femmede ménage, touchéede ces attentions,éprouva 
une profonde gratitude et voua à sa nouvelle maî¬ 
tresse une fidélité de caniche. Renonçant à sa tyran¬ 
nie, elle apporta au service de M. et Mme Boursouney 
le plus entier dévouement. 




£5 CONTES ET NOUVELLES s 

La petite chatte d’Amiens 

C’était en avril 1918. La ville d’Amiens, cri¬ 
blée d’obus incendiaires, avait dû être évacuée 
par sa population civile. Malgré les héroïques 
efforts accomplis pour circonscrire les ravages, 
de nombreuses maisons brûlaient... Et nos sol¬ 
dats, témoins indignés d’un tel spectacle, y pui¬ 
saient un nouveau courage pour « gagner la 
guerre ». 

Au milieu de tant de malheurs et de boule¬ 
versements, l’infortune des animaux domes¬ 
tiques abandonnés passait, le plus souvent, ina¬ 
perçue. 

— Miaôl... Miaô !... clamait une petite chatte 
noire, qui, le poil hérissé d’horreur, se tenait sur 
le toit d’une des maisons en feu. Les flammes, en 
s'élevant-commençaient à roussir son pelage... 
Elle faisaitmine de s’élancer dans le vide; mais 
elle n’osait pas, et, se cramponnant de toutes ses 


griffes au bord du toit, redoublait ses miaule¬ 
ments. 

— Pauvre créature! fit un jeune soldat blond 
et imberbe, qui, pourtant, avait vu sans faiblir 
bien des scènes terribles... 

— Bah! repartit son camarade, gfand garçon 
maigre et pâle à la voix traînante,-lorsque tant 
de gens souffren t, on n’peu t pas s’en faire pour 
un chat. 

Mais Jean Prunier, le-jeune soldat blond, 
avait gardé sous l’uniforme un cœur d’enfant 
téndre r etcompatissant — ce qui ne l’empêchait 
pas de se battre aussi bravement que les plus 
braves. 

— C’est un chat de chez nous ! murmura-t-il ; 
il était peut-être le compagnon d’une bonne 
vieille ou le petit camaradb. d’un bambin, qui 
ont pleuréen l’abandonnant. Cette malheureuse 
bêle crie; « Au secours! » en son langage. 
Tiens, voici par bonheur une échelle... 

— T’es pas fou!... 

N’écoutant que l’impulsion de son bon'cœur, 
Jean Prunier accotait l’échelle au seul pan de 


mur que les flammes n’eussent pas encore gagne 
et commençait lestement l’escalade de la mai¬ 
son, laquelle ne comptait que deux étages. Saisir 
le chat par la peau du cou (le toit d’une maison 
embrasée n’étant pas le lieu de faire des céré¬ 
monies) et le fourrer dans sa vareuse fut j af¬ 
faire d’un instant. Au moment où Jean touchait 
terre avec sa protégée, la moitié du toit s’effon¬ 
drait, et, s’il n’avait eu l’à-propos d’exécuter un 
bond de cabri, les débris enflammés l’auraient 
atteint. 

— J’dis et j’répète, grommela le grand 
Robert, que t’avais pas le droit de risquer un 
accident: tu te dois à la patrie d’abord, à la 
famille ensuite, puisque t’as la chanced’en avoir 
une... Moi, j’ai beau être enfant trouvé, j’ris- 
querais pas ma vie pour un chat perdu !... 

— Tu exagères mon danger, protesta Jean, 
un peu gêné : j’ai toujours été premier en gym- 
nastiquel... Pauvre bestiole! Vois comme elle 
se pelotonne contre moi : elle comprend bien 
que je l’ai sauvée !... 

— Que vas-tu en faire? 


\ 
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— Je vais, d’abord, lui donner à manger... 
Elledçit mourir de faim... 

— Et ensuite!... 

— Ensuite... Eh bien... si elle veut venir 
avec moi, je la garderai... 

— En pleine offensive boche!... T’es pas fou? 
répéta legrand Robert. Un chat de guerre... Ça 
sera nouveau!... 


Quelques semaines plus tard, Mme veuve Pru¬ 
nier se trouvait seule dans son magasin d’épice¬ 
rie-confiserie. Jadis 
si coquet, si allé¬ 
chant, qu’on eût dit 
une succursale du 
Pays de Cocagne, il 
était, maintenant, 
bien dépouillé par 
les restrictions obli¬ 
gatoires. Mme Pru¬ 
nier se sentait très 
nerveuse: elle avait 
passé une partie de 
la nuit à la cave, à 
cause des odieux 
gothas... Puis, elle 
attendait une lettre 
de son fils... Et cette 
lettre était en re¬ 
tard, ce qui lui ins¬ 
pirait une inqljié- 
tude affreuse... Le 
cœurserré.ellepar- 
couraitdesyeuxun 
journal du soir, 
quand un soldat en- 
tradanslaboulique. . 

C’était un grand jean Prunier commençait 
garçon, qui sem- lestement l’escalade de la 
blail fait pour ap- maison... 
porter de mauvaises 

nouvelles : long comme un jour sans pain, 
avec des joues creuses, un uniforme déteint et 
poussiéreux... 

— M’ame Prunier? demanda-t-il en mettant 
la main sur son calot. 

— C’est moi... Qu’y a-t-il? s’écria la pauvre 



— J’suis venu, rapporté vot’garçon... 

— Non! Non! Ne-me dites rien, supplia-t-elle 
angoissée. 

— Bon... J'vas seulement faire ma livrai¬ 
son. 

Et, ouvrant une grossière bourriche, qil’il 
tenait sous le bras, il en laisse échapper une 
espèce de diablotin noir comme l’encre... et tout 
ébouriffé, que Mme Prunier regarde d’abord 
sans comprendre : 

— Bonté du ciel!... Qu’est-ce que cela?... 

— Une chatte, que vol’garçon a sauvée de 
l’incendie, dans une maison d’Amiens... Cette 
bête n’a pas legoûtdu métier militaire... Aussi, 
comme j’avais ma « perm », Jean m’a dit: 

« Porte-la à maman... Elles parleront de moi 
ensemble. » 

— Jean vous a dit?... Il n’est donc pas... 
blessé?... 

— Hier encore, il se portait comme un 
charme. 

— Oh! la jolie petite bête! s’écria Mme Pru¬ 
nier, joyeuse en caressant la petite, chatte 
noire. 

L’entrée d’un soldat chez elle, au moment où 
on la savait inquiète de son fils, n’avait point 
passé inaperçue des voisines. 

Elles ne tardèrent pas .à envahir la boutique, 
et le grand Robdrt dut satisfaire leur -curio¬ 
sité en narrant l’odyssée de la petite chatte 
d’Amiens. 

— Ah! ce n’est pas moi qui en voudrais! 
déclara l’une d’elles, que personne n’aimait à 
cause de sa mauvaise langue; les chats noirs, 
ça porte malheur... 

— C’est tout le contraire, protesta une bonne 
vieille appuyée sur une canne, qui avait l’air 
d’une fée bienfaisante; il est connu, depuis que 
le monde est monde, que les chats noirs portent 
bonheur... 

— Ah ! s’écria Mme Prunier, quelle que soit 
sa couleur, c’est de la joie qu’eîle m’apporte, 
puisque Jean se porte bien. Et elle embrassa la 
petite chatte d’Amiens qui, assise sur le comp¬ 
toir, commençait à réparer le désordre de sa 
sombre toilette. 

— Et vous, monsieur, dit-elle au grand 
Robert, puisque vous êtes l’ami de Jean, faites- 
moi le plaisir de dîner avec sa vieille maman.., | 


Je vous gâterai un peu, pour l’amour fie.pian 
garçon... 

— Ça n’est pas de refus, balbutia en rougis¬ 
sant le pauvre garçon sans famille... Et, tout 
heureux d’être accueilli et gâté pour la première 
fois de sa vie, il n’est pas éloigné de penser qüe 
les chats noirs portent bonheur... 


Noirette, la chatte d’Amiens, est devenue la 
favorite de Mme Prunier. Plus d’une fois, la 
mère de Jean lui confie ses inquiétudes et ses 
joies, que Noirette paraît comprendre en cli¬ 
gnant ses jolis yeux verts comme de l’angé¬ 
lique. Un jour, une vieille dame et une jeune 
fille entrent dans le magasin. La jeune fille, 
gracieuse blonde de seize à dix-sept ans, 
s’avance, un peu timide : 

— Avez-vous du sucre, madame?... 

— Non, mademoiselle, je n’en ai plus, 
répond l’épicière d’un air froid (car elle réserve 
pour ses clients attitrés une denrée devenue 
très rare). 

A ce moment, la blondine, poussant . une 
exclamation, s’élance vers le comptoir sur 
lequel trône Noirette, à côté des tablettes de 
chocolat : 

— Minouçhel... Voyez donc, tante, on dirait 
notre Minouche !... 

La chatte noire semble, elle aussi, tout émue... 
Onduleuse, ronronnante, elle s’avance 'vers la 
jeune blonde et se frotte câlinement cintre 
elle. 

— Ma chatte!... C’est ma chatte!... 

— Vous vous trompez, mademoiselle, C’est 
mon fils qui me l’a donnée... 

— Mais, madame, je reconnais bien Mi¬ 
nouche... Et elle me reconnaît aussi!... 

— Je vous répète, mademoiselle, que cette 
petite bête m’a été 
envoyée d’Amiens 
par mon fils... . 

— D’Anlîiens!... 

Ah! je savais bien 
que c’était elle!... 

— D’Amiens!... 
soupire la vieille 
dame qui, s’avan¬ 
çant à son tour, 
caresse la chatte 
d’une main trem¬ 
blante d’émotion. 

Car elle revoit le 
drame, tout ré¬ 
cent, de leur dé¬ 
part précipité: 
l’abandon du pays 
natal, de là chère 
maison et de tous 
les souvenirs 
qu’elle renfer¬ 
mait. A peine 
avait-on pu tasser 
quelques vête¬ 
ments, du linge, 
dans une valise... 

Cependant un pa¬ 
nier avait été pré¬ 
paré pour empor¬ 
ter Minouche. Mais celle-ci, affolée par l’éclate¬ 
ment des obus,, avait disparu au dernier mo¬ 
ment... (sans doute avait-elle passé du grenier 
sur le toit). Les minutes étaient comptées... il 
fallait partir!... Quel crève-côeur pour Mme La- 
plouse, et surtout pour sa nièce Rosette, qui 
aimait tant Minouche!... Mise au courant de 
cette histoire, Mme Prunier implora : 

— Vous n’allez pas me la prendre?... Mon 
Jean me l’a donnée... Quand il aura sa permis¬ 
sion, s’il ne trouvait plus Noirette!... 

— Vous lui diriez que nous avons repris Mi¬ 
nouche... 

— Non, laissez-la moi... Vous viendrez la 
voir très souvent... Tous les jours si vous vou¬ 
lez... Et puis, ajoute confidentiellement l’épi- 
cière (se souvenant qu’on ne prend pas les 
mouches avec du vinaigre), du sucre, nous en 
aurons demain ! 

On transigea : Mme Laplouse et sa nièce, qui 
recevaient l’hospitalité chez des amis, consen¬ 
tirent à laisser Minouctte chez sa nouvelle 
maîtresse jusqu’à la fin de la guerre... Et, 
chaque matin, en allant faire ses provisions 
dans le quartier, Rosette vint caresser sa petite 
amie. 

A la première permission du jeune soldat, 
sa tante et elle le remercièrent avec effusion 
d’avoir sauvé leur favorite. La sympathie fut | 


réciproque. Lorsqu’on se revit, à la seconde 
« perm », on se croyait déjà de vieilles connais¬ 
sances. 

Enfin'sonna l’heure de la victoire!... Les sol¬ 
dats, peu à peu, rentrèrent dans leurs foyers. 
Quand ce fut le tour de Jean, Mme Laplouse 
était sur le point de retourner dans son pays. Il 
fallait trancher la question Minouche. 

— Voyons, fit Rosette de sa voix la plus 
douce, veux-tu venir avec moi, Minouche, 
Minouchettef... 

La chatte, câline, se frotta contre elle. 

— Noirette , ma jolie Noirette , tu veux 
donc nous quitter? murmura-Jean, Tair tout 
chagriné. 

Et Noirette, (car elle répondait également à 
ses deux noms) de recommencer le même 
manège avec son sauveur. Puis, s’asseyant 
entre eux, elle les regarda alternativement, 
en clignant ses yeux verts d’un air senti¬ 
mental. 

— Jecrois, dit Jean, qu’elle nous aime autant 
l’un que l’autre... Il n’y aurait qu’un moyen, 
ajouta-t-il pensivement. 

Il n’en dit pas davantage, ce jour-là... Mais, 
le lendemain, Mme Prunier se rendaiLchez 
Mme Luplouse pour lui demander la main de sa 
nièce. 

Ces fiançailles ne surprirent personne dans 
le voisinage; car, depuis quelque temps déjà, 
voyant la sympathie mutuelle des deux jeunes 
gens, on chuchotait que « cela ferait un 
mariage. » 


L’épicerie-confiserie — qui s’intitule mainte¬ 
nant : A la Petite Chatte d’Amiens — a retrouvé 
son aspect de Pays de Cocagne... Plus de restric¬ 
tions sur les sucreries!... Sans doute, le prix 
en est encore très élevé!... Pour peu que cela 
persiste, les marmots du quartier auront tous le 
nez camus, à force de se l’aplatir contre la 
vitrine... Mais le plaisir des yeux est déjà quel¬ 
que chose... en attendant la baisse. 

La naissance d’un joli bébé, fils de Jean 
et de Rosette, orgueil de grand’maman Pru¬ 
nier, a été fêlée avec force dragées roses 
comme lui. 

Minouche-Noirette — enseigne vivante — 
est assise sur le pas de la porte, en compa¬ 
gnie de deux ravissants négrillons de chats; : 
ses petits, « retenus » par. des voisines, car, 
devant le gentil ménage de Jean et de Rosette 
et Ja prospérité croissante de la maison, on 
répète, plus que jamais, que « les chats noirs 
portent bonheur. » 

C’est aussi l’opinion du grand Robert, qui, 
en quittant le service, est devenu premier 
commis chez les Prunier : bien traité, bien 
nourri pour la première fois de sa vie, il ne 
se reconnaît pas 
lui-même en 
s’apercevant 
dans les glaces 
du magasin. Il 
va se marier 
bientôt avec une 
gentille et hon¬ 
nête fille du 
quartier. 

— Oui, ma¬ 
dame, confie-t-il 
à une cliente, 
les chats noirs 
portentbonheur: 
à partir du mo¬ 
ment où j’ai dé¬ 
posé ici cette 
petite bête, tout 
m’a réussi... 

— Allons, Ro¬ 
bert, pas de su¬ 
perstitions ! in¬ 
terrompt la jeune 

Mme Prunier BUi . „ 

en souriant de pas de la porte, eu compagnie 
sa simplicité; ce de ses petit*... 
qui « porte bon¬ 
heur », c’est de faire bravement son devoir, 
comme Jean et vous... et aussi de se montrer 
bon et secourable envers toutes les créatures.., 
Mais la couleur n’y fait rien. 


H. Bezançon. 




La blondine, poussant une ex¬ 
clamation, s’élance vers le 
comptoir sur lequel trône Mot- 
relte, à côté des tablettes de 
chocolat. 
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Connaissances 


Epreuves de résistance. 

Lorsqu’ils ont terminé un ouvrage d’art, 
comme un viaduc, un pont métallique pour 
chemin de fer, ou quelque édifice comme une 
salle de théâtre ou de cinéma, les ingénieurs 
ontsouvent recours à des expériences appelées 
à éprouver la solidité de leur construction. Ils 
lui font subir un maximum d’effort et si l’é¬ 
preuve a été satisfaisante, on estime que l’on 
peut sans danger utiliser le pont ou la salle de 
spectacle. 

Ces essais sont souvent émotionnants : sous les 
charges excessives qu’on impose à la construc¬ 



tion nouvelle, il n’est pas rare de voir celle-ci 
s-’effondrer. 

C’est ce qui se produisit, voici une vingtaine 
d’années, lors des essais d’un pont métallique 
jeté sur l’Adour, sur la ligne de Tarbes à Tou¬ 
louse. Le génie militaire avait reconstruit en 
hâte un pont métallique destiné à remplacer 
l’ancien pont, qu’une inondation avait balayé. 
Trois pesantes locomotives, avec leurs tenders 
chargés de pierres, et puis quelques wagons 
chargés de sacs de ciment s’engagèrent lente¬ 
ment sur le pont Lorsque le convoi atteignit le 
milieu de la rivière, un craquement sinistre se 
produisit et le pont s’affaissa, précipitant dans 
la rivière le train d’essai et causant ainsi plu¬ 
sieurs victimes. 

Il ne se passe guère d’années sans qu’on ait à 
déplorer l’effondrement de quelque salle do 
spectacle sous le poids des spectateurs. Pour 
éviter de telles catastrophes on procède chaque 
année, en Angleterre et ailleurs encore, à des 
épreuves de résistance de tous les théâtres et 
cinémas. 

Leurs galeries supérieures sont chargées do 
sacs de sable représentant les spectateurs, mais 


pesant en réalité beàucoup plus. A l’aide d’ap¬ 
pareils enregistreurs, des ingénieurs vérifient 
s’il ne se produit nulle part un fléchissement des 
galeries, des poutres et des murs de soutien. 
Tout nouveau théâtre doit être soumis à des 
essais de ce genre. 



Les accapareurs. 


. C’est ainsi qu’on désignait jadis les mercantis. 
Car il y eut de tous temps des marchands sans 
scrupule qui s’efforcèrent de profiter de la 
disette ou des difficultés que le pays traversait 
pour s’enrichir en faisant des profits illicites. 

Le seul mot « accapareur » a soulevé en 
France, dans le cours des siècles, les mêmes 
colères et les mêmes haines que fait naître 
aujourd’hui le synonyme modernisé du mer- 
canti né de la guerre, mais qui n’est pas mort 
avec elle. Comme son collègue d’à présent, 
c’était lui qui faisait décupler le cours des 
denrées alimentaires, c’était lui qui spéculait 
sur le blé, sur le beurre, sur la viande, qui 
faisait monter le prix des draps, de la toile, des 
cuirs et, en somme, de tous les objets de pre¬ 
mière né¬ 
cessité. 

Pour fa¬ 
voriser la 
hausse des 
marchandi¬ 
ses dont ils 
avaient em¬ 
pli leurs 
greniers, les 
accapareurs 
s’efforçaient 
de détruire 
la concur¬ 
rence en 
s’alliant en¬ 
tre eux pour 
comba ttre 
et, finale¬ 
ment, rui¬ 
ner les pro¬ 
ducteurs et 
les mar¬ 
chands honnêtes. De ce jour, ils imposaient le 
prix qu’ils voulaient. Ils avaient ainsi créé des 
« trusts », mais on n’avait pas encore inventé 
ce nom-là. Force était alors aux ménagères de 
payer sans marchander, et le prix qu’ils voü- 
laient. 


Utiles 

Ces affameurs, dans l’ancienne France, 
avaient les lois potlr eux, Certaines denrées, 
comme le blé, ne pouvaient pas passer libre¬ 
ment d’une province à l’autre. Alors, ceux qui 
désiraient manger du pain devaient passer par 
toutes les volontés des accapareurs qui régle¬ 
mentaient le commerce des blés. 

Dans certaines régions, le blé coûtait si cher 
qu’on donnait une vache contre cent.soixante 
litres de froment. Il s’en suivait d’épouvan¬ 
tables famines. Dans la période la plus pros¬ 
père du règne de Louis XIV, on vit des paysans 
du pays de Blois réduits à pâturer l’herbe, les 
orties, les racines des prés... 

Cet état de choses suscita d’épouvantables 
colères, des révoltes locales, où les accapareurs 
étaient souvent mis à mort. Et lorsque éclata 
la Révolution, le peuple de Paris se souvint de 
ses souffrances et sut en tirer vengeance. Ce 
fut ainsi que l’accapareur Foulon fut pendu 
haut et court à une potence dressée sous ses 
propres fenêtres. 



L’éoli-harpe. 


Vous savez sans doute ce que l’on veut dire 
par harpes d'Eole. Ce sont des cordes vibrant 
sous l’action du vent et qui font enlendre des 
sons d’un caractère étrange et mystérieux. 

Leur invention, qui ne remonte guère qu’au 
xvn e siècle, est due à un nommé Kircher; et, 
tout de suite, l’engoûment qu’on éprouva un 
peu partout pour des instruments de ce genre 
fut tel qu’on en installa un grand nombre dans 
les parcs et dans les jardins. Et puis, la mode en 
tomba peu à peu, en 
sorte que les harpes 
éoliennes ne furent 
guère perfectionnées 
jusqu’au moment où 
MM. F rost et Kastner 
construisirent leur 
éoli-harpe, sur la fin 
du siècle dernier. 

Voyons donc en 
quoi consiste cet ins¬ 
trument qui est bien 
ce qu’on a fait de 
mieux jusqu’à nos 
jours. 

L’éoli-harpe est 
une caisse rectangu¬ 
laire B, ayant deux 
tables de résonance 
C. C., sur chacune 
desquelles sont ten¬ 
dues huit cordes à 
boyau. Afin de donner plus de force au courant 
d’air qui vient frapper les cordes, la caisse est 
flanquée de deux ailes, W. W., disposées en» 
forme d’auges et laissant entre elles et les 
tables, d’étroites ouvertures longitudinales 
S. S., qui donnent accès au vent dans le plan 
des cordes. 

Ainsi conçu, l’appareil, qui a trois mètres de 
haut sur un mètre trente de largeur, produit, 
paraît-il, des sons musicaux d’un timbre ravis¬ 
sant. L’inventeur a même construit des éoli- 
harpes qui avaient jusqu’à six et huit mètres de 
haut, sur quatre et cinq mètres de large. Leurs 
harmonies musicales s’entendent à des dis¬ 
tances considérables et rappellent alors les sons 
d’une fanfare lointaine et fantastique. 


Solution du Passe-Temps paru dans le dernier numéro 


\ 

izr 


LU 

/ 

3" 


LO EJ 


E 


3 

\ 1 

LU \M7' 

F 


-J 

3' 

\EJÿ 

E 

i— 


3 



3.XJE 



E 



3 


E 




3 

éÀ 

fi rrj 


F 


3 


El J 

Tf'\ 

E 


Ll 


m 

1 

il 



V 'PASSE-TEMPS 

Il s’agit d’aller de l’angle 1 à l’angle 2 en suivant les lignes noires. On a le droit de traverser 
autant de lettres que l’on veut. La seule condition exigée est que les lettres que l’on traverse se présentent, 
dans leur ordre alphabétique, mais sans qu’il soit nécessaire qu’elles se suivent immédiatement, e’est : à- 
dire que l’on peut passer de d à m, par exemple, sans passer par les lettres intermédiaires, mais on ne 
• peut pas aller de d à b. 
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LES BELLES IMAGES 


LES HEUREUSES DISTRACTIONS de PABLO (Fin) 



Afin de livrer un assaut définit» aux troupes du 
dictateur, Pablo avait concentré la plus grande 
partie de son armée a Pondocas, non loin de Mexico. 
Lui-môme. retiré dans les montagnes avec son état- 
major et le reste de ses partisans, attendait l’occa¬ 
sion propice. Soarôs, lui, était eu reconnaissance au 
sud de Mexico, avec quelques hommes, et Pablo 
aurait voulu le voir à la tète de l’armée de Pondocas, 
en aitendant que lui-méme en prit le commande¬ 
ment. 



Il ne resta, pour défendre la capitale, que la garde 
particulière de Huavez. Le gros de l’armée du dicta¬ 
teur, sous les ordres d’Alonso, son lieutenant, arriva 
bientôt à Zacatecas, où elle ne trouva pas le moindre 
rebelle armé, et pour cause! Mais Alonso, pensant 
que l’ennemi pouvait être dissimulé au* environs, 
décida de cantonner à Zacatecas et de faire fouiller 
tout le pays. Conchita, que l'on savait fiancée au 
chef des insurgés, fut faite prisonnière et conduite 
sous bonne escorte à Mexico, où elle fut incarcérée 
sur l'ordre de Huavez, content de la prise. 




Puis, se sentant peu en sûreté dans Mexico sans le 
gros de son armée, Huavez fit parvenir à Alonso 
Tordre de rej >lndre au plus tôt la capitale. Malheu¬ 
reusement la dislance était longue et plusieurs jours 
étni.ml nécessaires pour que Mexico se trouvât pro¬ 
tégée des insurgés. Cependant, Pablo et Conchita, sur 
des chevaux prêtés par des paysans fidèles à leur 
cause, atteignaient Pondocas, ou Soarès, sans nou¬ 
velles du chef, se morfondait. « Il faut attaquer au 
plus tôt, s'écria» Pablo... 



Il décida donc do faire porter un ordre à Soarès, 
lui enjoignant de rallier Pondocas, et de s'y canton¬ 
ner avec l’armée. Il appela Chancua, en qui il avait 
une confiance bien mal placée, et rédigea l’ordre pour 
Soarôs : « Rejoins au plus tôt gros des troupes à Pon¬ 
docas. Pablo. » Seulement, le chef rebelle, distrait et 
pensant à sa fiancéo qu’il n’avait pas revue depuis 
longtemps, écrivit Zacatecas, a la place de Pondocas I 



Pablo apprit bientôt les nouvelles que la rumeur 
publique faisait circuler dans toute la contrée. 
Ainsi, Chancua était un traître, mais, grûce à sa 
distraction, le chef rebelle avait sauvé ses parti¬ 
sans d’une surprise, en envoyant, sans le faire 
exprès, les troupes du dictateur dans une fausse 
direction. Cependant, Pablo apprit également que 
Conchita avait été emmenée à Mexico par une escorte 
do réguliers. « C'est ma faute, se dit-il, je me dois de 
sauver ma pauvre fiancée. » Après avoir fait porter 
par un homme de confiance... 



Une fols enfermé dans une des pièces de l’hacienda 
transformée en prison — toutes celles de la ville 
regorgeaient d'infortunées victimes du tyran — 
Pablo se livra à de sombres réfloxions sur sa stu¬ 
pide distraction Tout à coup, dans la pièce voisine, 
il entendit une voix de femme qui se lamentait « Qui 
est là? cria Pablo. — Conchita ! - Pablo. » Les deu* 
noms furent prononcés presque simultanément par 
les deux fiancés. Par un hasard extraordinaire, 
Pablo se trouvait à côté de celle qu'il aimait. Comme 
le psèudo-fou était relativement peu surveillé, il pro¬ 
fita de la première occasion pour sauter sur son gar¬ 
dien qui lui apportait de l’eau, lui prendre ses clefs... 



...Pondocas est plus près de Mexico que Zacatecas, 
et nous pourrons battre Huavez presque sans coup 
férir. Amis, l'occasion est unique! En avant pour 
la liberté et l'indépendance! » Galvanisée par les 
paroles du chef, l'armée arriva bientôt en vue de 
Mexico, acclamée sur son passage par toute la popu¬ 
lation. Huavez fut renverse et les habitants se firent 
justice avant même que le libérateur Pablo ail péné¬ 
tré dans la ville. C'était du délire. « Pablo y Albertas 
dictateur ! Vive Pablo! » criait-on partout. Quand 
Alonso arriva avec son armée et apprit la chute et... 



Au lieu de porter l’ordre à Soarès, le misérable 
Chancua se rendit à Mexico, où il remit l'ordre entre 
les mains de Huavez. L'usurpateur, croyant, d’après 
ce papier, que les troupes rebelles étaient concen¬ 
trées à Zacatecas, donna sur l’heure l'ordre a sa 
propre armée de se rendre en cette ville, afin d’y 
défaire, par surprise, les révoltés. Chancua, jugeant 
dangereux pour lui do retourner auprès de Pablo, 
. car sa trahison no tarderait pas à être découverte, 
demeura à Mexico. 



...un ordre, exact cette fois, à Soarôs de rejoindre 
l'armée à Pondocas, il partit seul, en habits de paysan, 
avec un grand manteau pour se dissimuler le visage, 
vers Mexico. Il arriva â la ville à l’aube, et alla se 
restaurer dans une taverne. Mais, la fatigue et un 
plantureux déjeuner aidant, notre distrait, sortant 
de l'auberge, oublia qu'il était à Mexico et s'en fut 
par la ville sans se dissimuler la face. Les gens le 
virent. « Ce n'est pas possible que ce soit là Pablo ! 
se dirent les citadins. Il n'oserait se promener ainsi 
alors que sa tète est mise à prix par l'usurpateur... 



...délivrer Conchita et s’enfuir avec elle dans la cam¬ 
pagne. La nouvelle de l'évasion, d'une rapidité fou¬ 
droyante, des deux prisonniers,coïncida, pour Huavez, 
avec celle qu'Alonso, qui rouillait depuis deux jours, 
avec son armée, la région de Zacatecas, n'avait rien 
trouvé et demandait au dictateur s’il fallait rejoindre 
au plus tôt Mexico, car une attaque des rebelles, par 
un autre côté, pouvait être à craindre. Huavez entra 
dans une violente colère et fit appeler Chancua. « Tu 
m’as trahi, dit-il à son espidn qui ne comprenait rien 
à cette explosion de rage. Tu vas mourir! » Le misé¬ 
rable, emmené par deux gardes, fut fusillé sans 
jugement. 



.. la mort de Huavez, il ne fit aucune difficulté pour 
se soumettre et jurer fidélité au nouveau gouverne¬ 
ment, car Huavez était nul même de ses hommes,, 
qui le craignaient. Pablo épousa solennellement, au 
milieu do l’enthousiasme populaire, Conchita sa 
fiancée, et il jprésida d'une main à la fois ferme et 
douce aux destinées du Mexique, ayant cette fois 
l'influence de sa femme bien-aimée pour lui éviter 
des distractions dont le résultat n'aurait pas tou¬ 
jours été aussi heureux que celles qui lui avaient 
permis de détivrer son pays d'un tyran détesté. 






































































LES BELLES IMAGES 


CONNAISSANCES UTILES 


La a boucle de fleurs ». 

Depuis que le monde est monde, depuis que 
la femme est femme, on a inventé et créé des 
centaines d’ornements destinés à favoriser la 
coquetterie du sexe faible et à .charmer, ou 
ahurir un peu les hommes. 

Si bien qu’il semblait à peu près impossible 
de trouver quelque chose de nouveau pour com¬ 
plaire à nos élégantes. Les femmes de l’âge des 
cavernes, les Egyptiennes du temps des Pyra¬ 
mides, les beautés de la Grèce antique n’avaient- 
elles pas 
déjà leurs 
parures de 
pierres fines 
et d’orfèvre¬ 
rie, leurs 
b racelets, 
leurs col¬ 
liers, leurs 
bagues, 
leurs bou¬ 
cles d’oreil¬ 
les? 

Or, voici 
la dernière 
invention de 
Londres, à 
moins qu’elle 
nous vien¬ 
ne d’Améri¬ 
que... On appelle ça, là-bas, la Floral boop , 
la boucle fleurie. Et cela se compose, comme 
vous voyez, d’une chaînette de précieux métal 
délicatement ouvragé, et qui est suspendue, par 
une extrémité, à un'bracelet, par l’autre, à une 
bague. Au milieu de la chaîne est accroché un 
bouquet de fleurs. 

Pour incommode que soit cette ornementa¬ 
tion nouvelle, il faut reconnaître qu’elle n’en 
est pas moins gracieuse. Et elle n’est point, 
somme toute, d’une exentricitéde mauvaisaloi. 
Il fut un temps où les dames d’un monde 
« ultra-chic » portaient des tortues vivantes ou 
encore des petits crocodiles (toujours vivants) 
suspendus à des chaînettes sur leur corsage... 



Nous avouons que nous aimons autant ces fleurs 
dont, aujourd’hui, elles ont les mains pleines. 


Les ancêtres de l’ascenseur. 

Il n’est pas impossible de déterminer l’ori¬ 
gine et la date de la naissance des ascenseurs. 
Feuilletons l 'Année Scientifique de 1858, et 
nous y lisons le jiassage suivant : 

« Un adroit inventeur vient d’imaginer de 
remplacer les escaliers par une machine dite 



« ascenseur », qui vous prend au rez-de-chaus¬ 
sée et vous porte tout doucement au premier, 
au second, voire jusqu’au quatrième étage. » 
Nous ignorons si l’invention en question 
trouva tout de suite son application pratique. 
C’est possible. Mais elle ne devint véritablë* 
ment connue du grand public qu’à l’Exposition 
de 1878, à l’occasion de laquelle on installa 


CONCOURS DES PREMIÈRES LETTRES PREMIÈRE SÉRIE 


Chacun des tableaux ci-dessous se traduira par une 
courte phrase, comprenant autant de mots qu’il y a*le 
chiffres sous ce tableau. Et les chiffres indiquent le 
nombre des premières lettres de ces mots qu’il faut 
noter, le premier chiffre se rapportant au premier mot, 
le deuxième chiffre au deuxième mot, etc. Les lettres 
notées, lues dans l’ordre, formeront ùne phrase. 

Ainsi, sous le premier tableau de cette série nous 
voyons quatre chiffres, ce qui nous indique que le 
sujet représenté s’exprimera par une petite phrase 
composée de quatre mots, qui sont : centenaire salue 
tonnelier suisse. Le premier des quatre chiffres est un 
2. Il faut donc noter les deux premières lettres du mot 
centenaire, soit c e. Le deuxième chiffre étant un 1, 
nous noterons la première lettre de salue : s. De même 
pour le troisième mot dont nous ne noterons que la 


première lettre : t. Ouant nu dernier mot : suisse, lp 
chiffre 2 nous indique qu’il faut en noter les deux pre¬ 
mières lettres, soit s u. La phrase ù trouver commence 
donc par : c'est su..., etc. 

Ce concours comprendra huit séries dont il ne faudra 
envoyer les solutions qu’après l’apparition delà dernière. 

Nous offrons pour ce concours les 50 prix suivants : 

Z" prix. — Une montre en argent. 

2• au 4- prix. — Une timbale. 

5‘ au 10• prix. — Une glace de poche. 

11’ au 16'• prix. — Un rond de serviette. 

17' au 22’ prix. — Un carnet de poche. 

23* au 28' prix. — Une boîte à timbres. 

20' au 38' prix. — Un ouvre-lettre. 

39" au 50" prix. — Un crayon de poche. 
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deux ascenseurs hydrauliques dans le Palais du 
Trocadéro, pour porter les visiteurs jusqu’au 
sommet des to'urs. Ces ascenseurs curent un 
succès considérable : à peu près comme le fa¬ 
meux trottoir roulant de l’exposition de 1900. 

Ceci dit, il importe de préciser que la grande 
nouveauté de la chose consistait surtout dans le 
mot « ascenseur ». En fait, on avait, bien 
avant le xix e siècle, trouvé un moyen de trans¬ 
porter les gens d’un çtage à l’autre, sans le 
secours d’un escalier. Et c.e procédé avait été 
baptisé de chaise volante. 

Rien de plus simple, d’ailleurs, que son mé¬ 
conisme. Quant à son invention, elle remonte 
au xvii e siècle. Mme de Genlis s’en émerveillait 
déjà dans les premières années du règne de 
Louis XIV. Dangeau en écrit, dans son .fameux 
Journal : « M. de Villager les avait mises à la 
mode en 1680 et M. le prince s’en servait à 
Paris et à Versailles. » 

Celui qui voulait ainsi se faire transporter 
d’un étage à l’autre, se plaçait dans une sorte 
de fauteuil, accroché à une forte corde, et qu’un 
mécanisme, muni d’un contrepoids, faisait 
monter lentement. 

Le Grand Condé, à qui la goutte laissait rare¬ 
ment l’usage de ses jambes, se servait de la 
« chaise volante » à Paris et à Chantilly. 

Le patin-laveur. 

Ce n’est pas seulement en France que tout a 
renchéri dans des proportions fantastiques, 
notamment, les prix qui nous sont réclamés 
aujourd’hui par nos blanchisseuses. Il en est 
résulté que bon nombre de ménagères font 
aujourd'hui leur lessive « en famillè ». Et l’on 
s’est naturellement ingénié à leur faciliter cette 
tâche. 

Voici un appareil récemment inventé en 
Amérique, et dont on dit merveille : il est appelé 
à remplacer, à détrôner le classique et très, 
ancien battoir des lavandières, dont le manie¬ 
ment est si 
fatigant, sf 
bruyant que 
beaucoup de 
femmes recu¬ 
lent devant 
son emploi. Il 
supprime en¬ 
fin lâ fatigue | 
des doigts et 
de la main, 
bien connue 
des laveuses, lorsque, empoignant le linge à 
pleines mains, elles le frottent, soit contre la 
planche, soit linge contre linge. 

Le patin-laveur consiste en deux rouleaux de 
fer galvanisé, portant à leur extérieur des can¬ 
nelures. Ces deux rouleaux, jumelés, sont unis 
à une forte poignée qui permet de les promener 
sur les tissus à laver. 

Les résultats de celte invention, pourtant si 
simple, sont, parait-il, extraordinaires — une 
révolution dans l’art de blanchir le linge — il 
faut, dit-on, comparer l’aclion du patin au 
travail du boulanger qui pétrit le pain. Toute la 
crasse, toute l’eau renfermées dans le linge sont 
peu à peu éliminées sans fatigue et, voilà qui 
est surtout important, avec un minimum de 
frottement et d’usure. 



Solution du Passe-Temps paru dans le dernier numéro. 



Conseroer ce coupon pour l'encoi des solutions. 
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